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CHAPITRE    C  V. 

Afferùons  qui  en  valent  bien  d'autres, 

(^u'ÉTOiT  jadis  le  point  où  repofe  cettQ 
ville  fi  fameufe  ,  &:  dont  le  nom  ne  pourra 
plus  mourir  qu'à  la  fuite  d'une  de  ces  gran- 
des révolutions  qui  ruinent  une  partie  du 
globe  ? 

Les  anciens  chroniqueurs  vont  chercher 
le  berceau  de  la  nation  jufques  dans  les  ruines 
fiynantes  d'IIion.  C'eft  tout  auflî  amufant  que 
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l'hiftoire  chimérique  des  Atlantides ,  de  ces 
peuples  que  M.  Bailly  a  placés  tout  jufte 
auprès  des  pôles  ,  parce  que  la  terre  brûlante. 
n'étoit  habitable  que  de  ces  côtés  -  là.  Sans, 
le  nouveau  fyftême  de  M.  de  Buffon ,  qui  a 
mis  un  boulet  de  canon  dans  fon  âtre  pour 
calculer  enfuite  par  jimilitude  combien  il  fal- 
loit  de  tems  au  globe  de  la  terre  pour  fe  refroi-  , 
dir ,  nous  n'aurions  pas  de  ces  belles  imagi- 
nations; mais  la  gravité  avec  laquelle  on  a 
écrit  ces  fables  &  ces  plaifans  fyftêmes  a  quel- 
que chofe  de  fort  divertifl'ant. 

Pour  moi ,  fans  rem  onter  fi  haut ,  j'aime 
à  croire  que  nous  étions  libres  avant  l'invafion 
des  Romains  ;  que  ,  palTés  fous  cette  domina- 
tion, nous  avons  pris  leur  langue, leurs  cou- 
tumes &:  leur  religion  ,  &:  que ,  gouvernés 
par  nos  magiftrats,  nous  avons  eu ,  à  l'inftar  de 
Rome ,  notre  fénat ,  notre  capitole ,  nos  tem- 
ples, nos  palais,  nos  aqueducs,  nos  bains 
publics ,  dont  on  admire  encore  les  reftes. 

J'aime  à  croire  que,  lors  de  la  décadence  de 
l'empire  romain ,  les  naiites  Parifims ,  chefs  de 
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la  république  âes  ^rmoriques ^recouvrèrent 
leur  liberté  primitive  avant  l'irruption  des 
barbares  ;  que  les  chefs  de  cette  république 
ne  fe  fournirent  à  ce  chef  de  fauvages ,  nommé 
Clovls  y-qua.  titre  d'alliance  ,  &cne  lui  ouvri- 
rent les  portes  de  Paris  qu'à  condition  de 
conferver  les  droits  de  la  république  &  les 
privilèges  de  ma  ville  natale.  Nous  avons 
reçu  ces  nations  étrangères  en  qualité  d'hôtes 
&  d'amis  ;  nous  leur  avons  infpiré ,  autant 
qu'il  nous  a  été  poffible  ,  le  goût  des  arts 
pacifiques  ;  nous^  leur  avons  fait  adopter 
notre  religion  &  nos  loix  ,  à  peu  près 
comme  les  Chinois  ont  inftruit  les  Tartares. 

Je  préfère  ce  joli  fyftême  de  M.  l'abbé 
Bouquet ,  qui  nous  conferve  une  illuftre 
origine  ,  à  ce  viJain  fyftême  de  conquête  Sc 
d'efclavage ,  que  Boulainvilliers  a  voulu  éta- 
blir :  car  je  ne  veux  pas  avoir  été  conquis  ; 
&  je  déclare  que  je  ne  lirai  aucun  hiftorien 
qui  voudra  combattre  mon  cher  abbé  Bou- 
quet. 

Ainfi  je  me  place ,  avec  l'étendard  de  la 
*  A  i; 
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Êberté  ,  à  une  époque  antérieure  à  Qovis ,  &î 
c'efl  là  que  je  cherche  &  que  je  trouve  les 
loix  fondamentales  de  la  nation  ;  puifque  Paris 
exiftoit  avant  ce  barbare  qui  fe  fit  baptifer  ; 
puifque  cette  ville  arrêta  pendant  cinq  ans 
les  armes  de  Tes  pareils ,  5c  que  les  bons  Gau- 
lois confcrverent  leur  liberté  ,  leurs  biens  &c 
leurs  loix ,  qui  furent  embraffées  par  les  nou^ 
veaux  venus. 

Je  foutiens  donc  que  je  defcends  en  droite 
ligne  de  ces  braves  nauus  Parijlens ,  qui 
avoient  fecoué  le  joug  des  Romains,  & 
s'étoient  formés  en  république  indépendante. 
J'afErme  qu'ils  font  meî  aïeux,  &  que  les 
defcendans  de  cette  horde ,  compofée  de 
quinze  à  vingt  mille  hommes  mal  vêtus  & 
mal  armés,  ne  font ,  vis-à-vis  de  nous,  que  d^ 
étrangers;  car  ce  font  les  Gaulois  qui  ont 
placé  eux-mêmes  Clovis  fur  le  trône. 

Ils  firent  mal  :  fon  ambition  8>C  fa  poHtique , 
fon  mariage  avec  Clolilde,  fille  d'un  roi  de 
Bourgogne,  qui  lui  tranfmit  l'apparence  de 
fes  droits  fur  les  pays  occupés  par  les  Bour- 
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guignons,  (es  intelligences  fecretes  avec  les 
évéques,  fes  viéloires  fur  Alaric ,  Tes aïïaffinats 
par  lefquels  il  clétruifit  les  chefs  des  autres  tribus 
fçs  compétiteurs,  le  rendirent  trop  puiflant. 

Tous  c€s  petits  rois  fauvages^,  fe  livrant 
des  guerres  fanglantes ,  fe  difputerent  dans 
la  fuit€  la  pofleffion  &  la  dépouille  des  Gaules. 
Dès  qu'on  vit  l'autorité  d'un  feui  lever  fa 
tête  au  milieu  de  ces  peuples  fortis  des 
forêts  de  la  Germanie  ,  ce  fut  le  fignal  du 
malheur.  Il  n'y  eut  que  des  tyrans  &  des 
efclaves ,  &  les  peuples  tombèrent  dans  l'igno- 
rance &  l'abrutiffement. 

Notre  gloire  eft  antérieure  à  l'époque  oii 
l'un  de  nos  rois  fe  profterna  fous  Faiguiere 
de  faint  Remy  ,  &:  nous  avions  d'autres  loix 
que  les  loix  Gombates ,  la  loi  Saliqus  &:  les 
loix  Ripuaircs. 

Je  vois  Paris ,  même  fous  la  première  race  , 
n'appartenir  à  aucun  roi  ;  car  les  enfans  de 
Clo  vis  ,  en  partageant ,  laifTerent  ce  chef-lieu 
indivis ,  tant  il  étoit  refpedé.  Le  comte 
Eudes  fe  fraya  le  chemin  au  trône  pour  l'avoir 
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courageufeinent  défendu  ;  &  le  roi  connu 
fous  le  nom  de  Hugues  Capet ,  ne  fut  d'abord, 
que  le  comte  de  Paris. 

Le  caraftere  national ,  affoibli  fous  les  deux 
premières  races  ,  ne  fut  pas  abfolument  éteint  ; 
on  vit  naître  le  gouvernement  féodal ,  établi 
chez  trois  à  quatre  cents  peuples  qui  remplif- 
foient  les  Gaules  avant  que  Céfar  y  eut  intro- 
duit les  légions  romaines, qui  employèrent 
plufieurs  années  à  foumettre  le  pays.  On  vit 
une  multitude  de  petits  états  féparés ,  qui 
conferverent  leurs  coutumes  &  leurs  ufages 
particuliers. 

J'avoue  que  ce  gouvernement,  dans  fon 
repos  fuperbe  &  dans  fon  antique  majefté , 
préfidé  par  un  Charlemagne ,  le  plus  grand 
homme  de  l'Europe  moderne ,  me  plait  beau- 
coup plus  que  la  monarchie  ,  parce  que  je 
crois  qu'il  n'y  a  de  véritable  oppreflion  pour 
la  multitude  que  dans  les  vaftes  états ,  &  que 
les  petits  ont  nécefîairement  une  plus  grande 
dofe  de  liberté. 

Que  j'aurois  aimé  à  voir  la  nation  affem- 
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blée  fe  donner  elle-même  un  fouverain  ,  faire 
fes  loix  &c  en  redemander  compte  au  dépo- 
firaire  ! 

Qu'il  eft  augufte  le  règne  de  Charlemagne  ! 
Rien  dans  l'hiftoire  moderne  de  plus  impo- 
fant ,  de  plus  majeflueux.  Le  nom  de  Louis 
XIV  pâlit  auprès  de  ce  grand  nom  qui  rem- 
pliffoit  l'Europe  fans  la  troubler  ni  l'alTervir. 
Les  Gaules  étoient  redevenues  ce  qu'elles 
étoient  avant  les  Romains  ,  indépendantes  Se' 
libres,  ayant  un  chef  &  non  un  maître. 
Autant  on  méprife  les  defcendans  de  Clovis 
rafés,  avilis  &  confinés  dans  un  cloître, 
autant  on  admire  cette  fuperbe  ariftocratie  qui 
donna  nailTance  à  l'efprit  de  chevalerie  ,  à  cet 
alliage  fublime  de  candeur ,  de  générofité  ,  de 
franchife  ,  d'amour  &  des  plus  hautes  vertus. 

Pourquoi  faut-il  que  l'équilibre  de  ce  beau 
gouvernement,  rompu  par  .les  premiers  Ca- 
pétiens ,  la  nation  ait  été  expofée  à  des  mou- 
vemensconvulfifs  ?  Parce  que  la  réunion  for- 
cée des  grands  fiefs  à  la  couronne  ne  put  s'o- 
pérer qu'en  livrailt  le  peuple  à  deux  forces 
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contraires  qui  le  déchirèrent.  II  ëtoit  calme  & 
tranquille  fous  le  régime  féodal ,  il  jouiffoit 
du  degré  de  liberté  qui  pouvoit  lui  appartenir 
d'après  fes  lumières  &  fes  idées.  Et  que  lui 
falloit  -  il  de  plus,  puifque  fon  repos  &  fa 
population  atteftoient  fon  bonheur  ? 

La  convocation  des  états  -  généraux  re- 
tarda long-tems  la  puiffance  abfolue  ;  mais  elle 
s'avançoit  à  pas  lents  :  les  Capétiens,  les 
Valois,  la  maifon  d'Angouleme  amenèrent 
le  même  plan  formé  par  Clovis  &  briié  par 
la  nation  dans  fa  force  &  dans  fa  vigueur. 

Elle  eut  depuis  des  momens  d'éclat ,  mais 
trop  chèrement  achetés;  &  c'eft  aux  beaux 
jours  de  Charlemagr^e  qu'il  faut  remonter 
pour  jouir  d'un  fpeftacle  qui  ne  s'eft  pas 
repréfenté  depuis. 

Sous  les  foibles  enfans  de  ce  grand  empe- 
reur ,  Paris  devint  le  patrimoine  particulier 
d'un  cornu.  Cette  ville  avoit  réfifté  à  tous 
les  efforts  des  Romains.  Forte  &  commen- 
çante fous  Tibère ,  elle  fut,  à  la  fin  de  la  fé- 
conde race,  ravagée  par  les  Normands  qui 
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brûlèrent  fes  édifices  extérieurs  &  la  reffer- 
rerent  dans  une  isle  de  la  Seine. 

Le  comté  de  Paris  attira  la  couronne  fur 
la  tête  de  fon  propriétaire,  au  préjudice  du 
fang  de  Charlemagne ,  dont  le  dernier  rejeton 
mourut  emprifonné;  mais  les  feigneurs  qui 
poffédoient  des  fiefs  immenfes,  plus  riches 
que  celui  qu'ils  avoient  placé  fur  le  trône,  ne 
s'imaginoient  pas  que  le  fceptre  dans  cette 
maifon  lui  donneroit  une  prépondérance  in- 
finie ;  ils  ajoutoient  peu  de  foi  à  la  réfur- 
redion  de  la  monarchie;  &  penfant  n'avoir 
accordé  qu'un  fgne  fans  conféquence  ,  ils 
crurent  que  leur  égal  ne  deviendroit  jamais 
leur  maître. 


CHAPITRE  CVI. 
ïciers. 

E  préjugé  favori  des  officiers  c'eft  de  fe 
regarder  comme  les  hommes  les  plus  nécef- 
^aires  au  genre  humain  ,  &  çh  conféquence 
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méprifer  tous  les  états ,  de  s  étonner  qu'il 
y  ait  d'autres  profeffeurs  dans  le  monde  que 
des  ingénieurs ,  &  de  vouloir  prefque  qu'un 
fouverain  n'accorde  des  récompenfes  &  des 
appointemens  qu'à  ceux  qui  fervent  dans  fes 
armées.  Ils  ont  beaucoup  de  peine  à  s'ima- 
giner qu'il  exifte  une  autre  gloire  que  celle 
qui  s'acquiert  au  bruit  des  canons  ,  à  la  dé- 
charge des  moufquets  &  au  flamboyant  de 
epee. 

La  guerre  ne  dure  pas  toujours  :  la  paix 
en  général  efl:  plus  longue.  Tel  officier  par- 
vient à  une  longue  vieilleffe  fans  avoir  re- 
préfenté  trois  fois  dans  les  batailles.  Le  plus 
grand  nombre  aujourd'hui  n'a  jamais  vu  le  feu, 
&  ils  veulent  qu'on  honore  leur  bravoure  , 
comme  s'ils  expofoient  chaque  jour  leur  vie 
pour  la  défenfe  de  l'état. 

Un  grenadier  en  fait  autant  qu'eux  ;  mais 
comme  il  n'a  que  huit  fols  par  jour  ,  il  ne 
jouit  pas  de  la  même  confidération  que  celu 
qui  dit  à  tout  propos  ,  ma  troupe  ,  ma  corn- 
pagnie^  mon  régiment. 
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On  ne  dirolt  pas ,  à  voir  un  officier  fi  lefte, 
fi  pimpant ,  frifé ,  adonifé ,  paré ,  qui  s'occupe 
devant  le  miroir  à  redreffer  une  boucle  in- 
docile, que  c'efi:  là  le  fijcceffeur  de  Bayard, 
de  Duguefclin ,  de  Grillon  ,  de  ces  guerriers 
dont  on  difoit  : 

Ils  s'arment  tout  à  cru^^  ^efer  feulement 
Be  leur  forte  valeur  ejl  le  riche  ornement. 
Leur  berceau  fut  de  fer .... 

Ce  qu'un  officier  de  nos  jours  ambitionne 
le  plus ,  c'efi:  une  blejfure  de  goût ,  c'eft-à- 
dire,  une  jolie  cicatrice  qui  contribue  à  (à 
réputation  fans  endommager  les  grâces  de  fa 
figure.  Il  trouve  brutal  l'ordre  de  Céfar ,  qui 
cria  aux  fiens  à  la  bataille  de  Pharfale  ^frappe:^ 
au  vifage  ;  il  aimeroit  mieux  perdre  une  jâmbe 
&<:  un  bras  que  le  bout  de  Ton  nez. 

En  général ,  les  officiers  (  les  exceptions  à 
part  )  font  fort  défœuvrés  &  très-peu  infiruits* 
Comme  ils  s'ennuient  &  ne  favent  que  de- 
venir ,  leur  converfation  eft  feche  dès  qu'elle 
ne  roule  pas  fur  l'hiftoire  du  régiment.  Plu- 
fieurs  qui  dédaignent  les  fciences  utiles,  gagne- 
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roient  cependant  à  s'y  appliquer  davantage  ; 
&  le  métier  des  armes  auroit  befoin  de  l'étude 
de  i'hiftoire  &C  d'une  connoiflance  plus  ap- 
profondie des  hommes. 

Un  grand  avantage  à  Paris,  c'eft  qu'on 
n'y  voit  pas  ces  commandans  ,ces  Ikutcnans 
de.  roi ,  ces  majors  de  place ,  qui  s'érigent  en 
petits  tyrans  dans  nos  villes  frontières,  qui 
humilient  le  bourgeois ,  ou  le  vexent.  M.  Le 
commandant ,  fous  le  prétexte  du  bien  du  fer- 
vice  ,  n'y  ordonne  point  des  patrouilles  &  des 
exercices ,  &  ne  fait  pas  des  loix  de  fes  petites 
volontés. 

Aucun  militaire  ici  n'a  le  droit  d'être  in- 
folent  ;  &  quand  on  a  vu  de  quelle  manière 
les  officiers  hautains  traitent  les  babitans  d'une 
petite  ville ,  on  compte  pour  quelque  chofe 
d'être  loin  des  ordres  capricieux  que  donnent 
tous  ces  majors  de  place. 

Le  luxe  de  la  capitale  tue  ,  non  le  courage , 
mais  le  génie  belliqueux  de  nos  officiers*  Les 
délices  d'une  vie  eifémlnée  &  fenfuelle  font 
incompatibles  avec  les  travaux  &:  les  fatigues 
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de  la  guerre  :  il  ne  faut  point  à  des  foldaîs 
les  jouiflances  qui  appartiennent  aux  riches 
comniercans,aux  citoyens  rentes,  à  l'amateur 
des  arts.  Je  crois  reconnoître  un  afFoibliffement 
réel  dans  notre  vertu  guerrière  :  &  quel  mal- 
heur dans  une  nation  univerfellement  jalou- 
fée  î  II  eft  donc  de  l'intérêt  de  l'état ,  d'é- 
loigner l'officier  autant  que  le  foldat  d'une 
ville  où  la  multiplicité  des  plaifirs  ne  peut  que 
Ténerver ,  le  corrompre  lui  faire  prendre 
fon  métier  en  dégoût. 

CHAPITRE  CVIL 

Partifans  du  Luxt. 

Ils  font  nombreux.  Ils  s'appuient  fur  ce 
qu'il  confole  des  rigueurs  de  la  fervitude , 
fur  ce  qu'il  eft  à  peu  près  général  dans  toute 
l'Europe  ;  on  peut  leur  dire  ;  vous  vous 
livrez  à  une  fécurité  dangereufe  ;  fongez  qu'il 
ne  faut  qu'un  peuple  fobre  &  laborieux  pour 
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VOUS  renverfer;  lifez  dans  l'hifloire  votrt 
condamnation,  voyez  dans  l'Afie  ces  vaftes 
&  fuperbes  dominations  qui  préfentoient  un 
front  fi  brillant,  difparoître  comme  des  nuages 
colorés,  &  une  poignée  de  foldats  fubju- 
guer  des  peuples  immenfes ,  jufqu'à  ce  que 
ces  vainqueurs  amollis  à  leur  tour ,  devien- 
nent la  proie  du  premier  ambitieux.  Voyez 
les  Affyriens  livrés  aux  Medes  ;  voyez  Cyrus 
guidant  les  Perfes ,  les  abattre ,  &  ce  même 
Cyrus  fe  brifer  contre  la  courageufe  réfiftance 
des  Scythes  ,  tandis  qu'il  avoit  façonné  au 
joug  les  Lydiens  ,  en  leur  donnant  des  fpec- 
tacles  ,  des  jeux  &  des  fêtes. 

Que  devint  l'empire  de  Darius  devant 
Alexandre,  &  les  Cambifes  &  les  Xerxès 
devant  Miltiade  ,  Thémiftocle,  Paufanias  > 
Les  Grecs  abâtardis  font  fubjugués  à  leur  tour 
par  les  Macédoniens. 

L'impéritie  des  généraux, leur  peu  de  difcl- 
pline  font  une  fuite  du  luxe.  Le  luxe  favorife 
l'indolence ,  on  s'occupe  de  tous  les  arts  qui 
flattent  la  délicateffe  fenfuelle  :  on  fe  fait 
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une  étude  capitale  de  ces  miferes ,  &  Ton 
ignore  la  théorie  des  combats.  On  fait  des 
revues  brillantes ,  pour  donner  un  fpe£tacle 
à  des  dames.  On  veut  qu'un  foldat  foit  tourné 
&  aligné  comme  un  danfeur.  On  ne  con- 
noît  ni  les  hommes ,  ni  les  affaires ,  ni  les 
adverfai  res  que  l'on  a  en  tête  ;  &  les  cuifi- 
niers  ,  les  bijoux ,  les  modes  font  caufe  qu'on 
eft  battu  ,  &  que  la  cuiline  &  la  vailfelle 
tombent  entre  les  mains  de  l'ennemi.  On  eft 
venu  en  pofte ,  pour  être  tué  ou  prifonnier 
de  guerre. 

Et  depuis  quand  les  mœurs  mâles  &  auf- 
teres  n'entreroient  -  elles  pas  dans  la  balance 
des  empires  ?  Ne  font  -  elles  pas  les  racines 
qui  attachent  le  chêne  à  la  terre  ?  Il  a  beau 
élever  un  front  fuperbe  ;  fi  fes  racines  ont 
été  rongées  8c  defféchées  par  des  caufes 
d'abord  invifibles  ,  malgré  fon  feuillage  pom- 
peux ,  il  tombera  au  premier  coup  de  vent. 

Quand  l'homme  ouvre  la  porte  à  de  nou- 
V  veaux  bfefoins ,  il  donne  des  otages  de  foi- 
blelTe.  Quand  les  travaujs  guerriers  font  fré- 


imr,Ie  principe  des  états  eft  ébranlé  ;  car  la 
molleffe  &  la  valeur  ne  fe  concilient  que  bien 
difficilement  :  j'entends  une  valeur  foutenue. 

Un  jeune  guerrier,  échappé  du  fein  des 
plaifirs,  pourra  (e  précipiter  avec  ardeur.  L'im- 
pétuofité  de  fon  âge ,  l'effort  qu'il  fait  pour 
s'arracher  aux  voluptés ,  tout  lui  imprimera 
un  élan  rapide^  mais  c'eft  un  moment  de 
fougue  qui  doit  fe  ralentir  :  je  vois  d'avance 
qu'il  bravera  plutôt  la. mort  que  la  fatigue. 

Mais  ce  n'efi;  point  le  courage  qui  manque 
à  ce  jeune  officier ,  c'eA  la  force  ;  il  fera  bien- 
tôt moiflbnné.  S'il  ne  s'agilToit  que  d'un  jour 
de  combat ,  je  compterois  fur  lui  ;  mais  com- 
ment foutiendra-t-il  une  campagne  ?  Son  corps 
énervé  aura-t-il  l'habitude  de  l'exercice  ?  Les 
faifons ,  l'air,  les  boiffons  ,  les  mets  nou- 
veaux ,  tout  le  rendra  malade ,  infirme  ,  im- 
potent ;  &  le  vieux  grenadier  à  la  peau  en- 
durcie ,  verra  tous  ces  brillans  officiers  périr 
autour  de  lui  comme  un  effaim  de  mouches. 
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CHAPITRE  CVIII. 

Milice. 

On  ne  la  tire  plus  à  Paris  ,  &  l'on  a  fait  fage- 
ment.  C'eût  été  donner  lieu  à  des  émotions 
populaires  ;  mais  dans  les  environs  ,  à  la 
feule  dlftance  d'une  lieue  ,  cette  contrainte 
reprend  tous  fes  droits. 

Que  penferoit  le  Spartiate ,  s'il  revenoit  au 
monde ,  en  voyant  un  Parifimfis ,  le  vifage 
pâle  ,  faifir  d'une  main  tremblante  le  billet 
fatal  qui  l'envoie  à  la  guerre?  Ne  diroit  -  on 
pas  qu'il  tire  au  fupplice  ?  Il  aimera  mieux 
facrifierle  peu  d'argent  qui  lui  refte,  ce  der- 
nier gage  de  fa  fubfiftance  ,  que  de  s'expofer 
à  porter  les  armes  pour  fa  patrie. 

Confidérez  la  joie  emportée  de  ceux  qui 
font  difpenfés  de  la  fervir  ;  les  mères  les  fer- 
rent contre  leur  fein  ,  en  leur  difant  à  haute 
voix,  pour  cette  fois  nous  n  aurons  pas  i 
maudire  le  jour  de  notre  enfantement  ;  Dieu 
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accorde,  la  même  grac&  Vannée  prcchaint  j. 
mon  cher  fis  ! 

Le  délégué  femble  un  exécuteur  des  ven- 
geances publiques ,  tant  il  eft  craint ,  redouté  , 
odieux.  Sont  -  ce  là  les  hommes  qui  vont 
combattre  pour  l'état  ?  s'écrieroit  le  Spartiate, 
—  Tu  t'étonnes  ,  fier  républicain  ;  mais  le 
mot  de  patrie  n'a  aucun  iens  pour  eux  !  Tu 
dcvois  te  facrifier ,  toi  ;  &c  leur  premier  de- 
voir eft  de  fe  conferver.  Leur  cabane  étroite  , 
voilà  leur  empire. 

CHAPITRE  CIX. 

Jen7ie  Mao'ijîrat. 

\_Jn  jeune  magilîrat  ne  craint  rien  tant  que 
de  palTer  pour  ce  qu'il  eft.  Il  parle  che- 
vaux ,  fpeélacles ,  hiftoires  de  filles ,  courfes  , 
batailles.il  rougit  de  connoître  Ton  métier^ 
&  jamais  un  mot  de  jurifprudence  ne  fortira- 
de  fa  bouche. 

-  Il  égayé  le  plus  qu'il  peut  fon  habit  noir. 


C  '9  ) 

S'il  s'éîeve  une  queflion  de  droit,  il  évite 
d'en  parler  &  prend  un  air  férisnz.  Tians  h 
crainte  de  pafler  pour  robin ,  il  emprunte  le- 
ton  &  les  airs  du  militaire.  Il  efl  fat  &  ridi- 
cule ,pour  ne  rien  offrir  du  barreau. 

CHAPITRE  ex. 
Tahasies. 


E  rencliérifTement  du  vin ,  fa  criminelle 
faîfificafion  ont  forcé  l'homme  de  Paris  à 
recourir  à  l'eau-de-vie.  Voilà  ce  que  fait  l'im- 
pôt onéreux  ,  qui  exige  quatre  fols  d'entrée 
pour  up.e  bouteille  de  vin  qui  intrinféquement 
n'en  vaut  que  trois.  Les  femmes  de  porte- 
faix ,  qui  à  Paris  portent  des  fardeaux  énor- 
mes &  travaillent  comme  des  hommes ,  boi- 
vent comme  eux  cette  dangereufe  liqueur. 
Son  ufage  leur  met  le  cerveau  en  feu,  leur 
brule  les  entrailles;  mais  ce  font  les  eaux 
du  Léthé  pour  ces  gagne-deniers  qui  noient 
leurs  foucis  avec  leur  raifon.  Les  tempéramens 
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les  plus  robuftes  font  ruinés  par  cette  intem- 
pérance journalière  :  pourquoi  ne  leur  laifTe- 
,t-on  pas  le  vin  dans  toute  fa  falubrité  ?  Ils 
i'euiTent  préféré. 

D'après  ce  goût  récent  &  funefte,  une 
quantité  confidérable  de  tabagies  s'établirent 
dans  tous  les  quartiers ,  fur-tout  dans  ceux 
habités  par  la  lie  du  peuple.  Vous  trouvez 
dans  ces  antres  enfumés ,  des  ouvriers  fai- 
néans  qui  palTent  crapuleufement  la  journée 
à  boire  lentement  cette  liqueur  meurtrière. 
La  fumée  du  tabac  leur  tient  lieu  de  nourri- 
ture ;  c'eft-à-dire ,  qu  elle  les  plonge  dans  une 
forte  d'engourdiffement  qui  leur  ôte  l'appétit , 
ainfi  que  la  vigueur  &  l'énergie. 

Des  fils  d'honnêtes  artifans  vont  fe  perdre 
fans  relTource  dans  ces  afyles  de  l'oifiveté  , 
où  ils  font  attirés  par  les  turlupinades  grof- 
lieres  qui  s'y  répètent  du  matin  au  foir  ;  car  ce 
lieu  infeâ:  a  encore  fon  orateur  &  fon  plaifant. 

La  plus  remarquable  de  ces  tabagies  eft 
au  fauxbourg  Saint-Marceau  ;  là  fe  réfugient 
pendant  le  jour  les  dégoûtâmes  créatures  des 
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environs  du  Pont-Neuf  &  du  Louvre ,  pou? 
y  dépenfer  quelques  fols  arrachés  à  la  luxure 
des  favoyards ,  des  manœuvres  &  des  filoux. 

Il  n'efl:  pas  rare  de  les  voir  autour  d'un 
broc  rempli  d'un  pot  d'eau-de-vie  ,  pele-mêle 
avec  des  foldats  ,  des  porte-faix  &  des  ga- 
douards,  former  un  concert  obfcene  &c  diP. 
cordant ,  qui  frappe  fans  relâche  la  voûte  en- 
fumée de  cet  odieux  tripot. 

Les  efprits  échauffés  n'y  font  pas  toujours 
d'accord.  Des  rixes  s'élèvent ,  &  la  paix  ne 
peut  guère  fe  rétablir  qu'après  un  combat. 
Alors  le  vigoureux  cabaretier  arrache  de  la 
table  les  champions  obftinés ,  &  les  poufft; 
dans  une  cour  attenante  ,  où  ils  vuident  leur 
querelle  par  une  grêle  de  coups  de  poings  ; 
après  quoi  le  vainqueur  &  le  vaincu ,  repre- 
nant leurs  places ,  oublient  le  verre  à  la  main 
&  les  injures  &  les  coups. 

Ce  n'efl:  pas  fans  raifon  que  l'hôte  intro^ 
duit  les  athlètes  dans  cette  arène  clandeftine. 
S'il  les  mettoit  à  la  rue ,  il  courroit  rifque  de 
perdre  le  prix  de  l'écot ,  parce  qu'ils  pour- 
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roient ,  ou  ciirparoître  volontairement  ,  ou 
ê^re  arrêtés  par  la  garde,  &  menés  chez  un 
çommifTaire. 

El  pendant  ce  tems  les  enfans  au  logis 
crient  après  la  nourriture  qui  leur  manque , 
pleurent  fous  les  flèches  aiguës  du  froid  qui 
gèlent  leurs  petites  mains.  Le  pere  abruti  eft 
fourd  à  leur  voix ,  eîuporte  les  meubles  pièce 
à  pièce  ,  &  les  vend  pour  fe  replonger  dans 
l'ivrefle. 

Hélas  !  qui  nombrera  les  maux  que  caufe 
l'eau-de-vie  ?  Je  lis  que  dans  l'Amérique  les 
hordes  fauvages  fe  fondent  par  ce  breuvage  ; 
que  ces  peuples  nus  ont  une  fureur  égale  à 
celle  de  la  populace  de  Paris  pour  cette 
enivrante  liqueur.  Trifie  rapprochement  , 
qui  fait  réfléchir  fur  les  loix  qui  ont  dé-- 
fendu  toutes  ces  boiffons  violentes ,  dont 
l'homme  abufe  fi  facilement ,  &  qui  lui  ôtent 
jfa  force  &  fa  raifon. 
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CHAPITRE    C  X  I. 

Palais. 

Xj' ANTRE  de  la  chicane  fert  de  veftibule  au 
fanftuaire  de  Thémis.  Voyez  cette  foule  de 
îioirs  individus  qui  s'enipreflTent ,  qui  fe  heur- 
tent ,  qui  fe  parlent ,  s'interrompent ,  s'inter- 
rogent. Quels  grouppes  de  famgfues  autour 
<le  ces  colonnes  finiftresî  Parmi  ces  robes, 
ces  rabats ,  des  marchandes  de  modes  &  des 
vendeufes  de  brochures.  De  johes  têtes  or- 
nées de  rubans ,  à  côté  de  ces  figures  de  jurif- 
confultes.  Des  faes  de  procureurs  repofenî  fur 
-des  pièces  â  ariettes  ^  &c  tous  ces  loups  en 
perruque  font  les  galans  auprès  de  ces  petite 
marchandes. 

Entrez  dans  la  grande  (îdle.  Quel  bruit  ^ 
quel  chaos  !  quel  murmure  !  C'eft  là  qu'un 
avocat  donne  les  éclats  de  fa  voix  pour  des 
raifons ,  &:  fon  verbiage  pour  de  la  profon- 
<d£ijr.  Il  paiTe  pour  ,  orateur  ,  parce  qu'il  a 
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une  forte  poitrine.  Admirez  le  courage  des 
magiftrats ,  qui  pafTent  la  moitié  de  leur  vie 
dans  cette  arène  tumultueufe.  L'homme  fage 
n'en  peut  fortir  ,  faiis  être  pénétré  d'horreur 
pour  le  meilleur  procès. 

C'eïl  là  ,  comine  l'a  fi  bien  dit  Boileau , 
ijue  l'infernale  chicane 

Mend  pour  des  monceaux  d'or  un  vain  tas  de 
papiers. 

La  rapacité  des  officiers  de  juftice  eft  connue  ; 
ils  dévorent  les  pierres  des  maifons  :  mais 
font  -  ils  les  feuls  qu'on  doive  accufer  ? 

La  ferme  du  papier  timbre  rapporte  des 
fommes  immenfes  ;  elle  eft  ,  dans  tous  les 
procès  y  de  moitié  avec  les  procureurs  :  plus 
on  plaide  &  plus  elle  s'enrichit-  Singulière 
combinaifon  !  L'état  gagne,  quand  les  fluxions 
de  poitrine  enlèvent  les  rentiers.  Il  gagne 
quand  les  enfans  du  mêiïie  pere  le  difputent 
une  mince  fucceffion.  Il  gagne  quand  un 
étranger  vient  à  décéder»  Sur  quoi  &  quand 
ne  gagne-t-il  pas  ?  Et  l'on  parle  de  la  réforme 
de  la  procédure  civile  \  N'y  croyez  point. 
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Quel  dédale  que  la  coutume  de  Paris  !  Qus 
de  loix .  fabriquées  ,  changées ,  caffées ,  réta- 
blies félon  le  hafard  des  événemens  &  le 
caprice  des  fouverains  !  Notre  code  eft  un 
mélange  de  ces  loix  rédigées  dans  un  fieclç 
à  demi  barbare  ,  par  ce  rriéprifable  Juftinien  , 
qui  les  vendit  au  gré  d'une  fîUe  de  théâtre 
qu'il  avoit  époufée.  Surchargées  des  conftitu- 
tions.particiilieres  de  Louis  XIV,  elles  font 
devenues  équivoques  &  contradiftoires. 

De  ce  vice  naquit  la  procédure  qui  tue  la 
loi.  Cette  coutume  mine  &:  dévore  la  capitale. 
On  ne  peut  calculer  ce  que  les  formes  judi- 
ciaires, entre  les  mains  des  procureurs,  des 
huiffiers  &  des  greffiers ,  enlèvent  au  peuple. 
Comment  peut-il  fuffire  à  entretenir  fans  ceffe 
ce  régiment  dévorateur  ? 


CHAPITRE  CXII. 

Jurif diction  Cônfulaire. 

E,  L  L  E  expédie  plus  craffalres  lirigieufes  en 
"un  fcul  jour  que  le  parlement  en  un  mois. 
Les  parties  plaident  elles-mêmes.  Les  vaines 
fubtilités  font  bannies  de  ce  tribunal ,  ain(î 
que  la  longue  formalité  des  procédures  ordi- 
naires. Les  juges  ,  qui  font  coîP.mercans ,  ne 
cberchent  qu'à  découvrir  la  bonne -foi  de 
l'un '&  la  mauvaife  foi  de  l'autre.  Ils  ne  s'af- 
jfujetîifîent  pas  à  des  mots  vuides  de  fens  ; 
ils  examinent  le  fait  particulier,  &  le  jugent 
d'^jès  l'expérience  journalière  qu'ils  ont  des 
fraudes  dans  le  négoce. 

Ils  ne  connoilTent  que  de  conteflations  pour 
fait  de  marchandifes ,  &  de  procès  entre  mar- 
chands &  gens  de  commerce.  Toute  obli- 
gation pour  fait  de  négoce  eft  foumife  à  leur 
jurifdiilion  ;  mais  le  particulier  qui  auroit 
acheté  des  marchandifes  pour  fon  propre 
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ufage  ,  peut  demander  fon  renvoi  au  Châteîet. 
Ils  connoiffent  des  billets  à  ordre ,  des  lettres  de 
change  pour  remife  d'argent  de  place  en  place. 
Pour  celles-ci,  ils  n'accordent  aucun  délai, 
&  prononcent  la  prlfc  de  corps.  Leurs  fen- 
tences  s'exécutent  toujours ,  nonobflant  6c 
fans  préjudice  de  l'appel. 

Sans  cette  jurifdidion ,  dont  l'utilité  égale 
l'étendue ,  il  n'y  auroit  ni  ordre  ni  fureté 
dans  le  commerce ,  les  autres  tribunaux  étant 
des  mois  entiers  à  rendre  une  fentence  ou  un 
arrêt ,  &:  la  chicane  pouvant  reculer  pendant 
plufieurs  années  un  jugement  définitif. 

De  même  h  jurifdi^ion  de  la  maçonnerie 
juge  tous  les  faits  de  maçonnerie  ,  les  diffé- 
rends furvenus  entre  les  entrepreneurs  &  les 
ouvriers ,  les  marchés  entre  maçons ,  carrief^ , 
plâtriers  ,  &:g.  On  voit  évidemment  que  les 
autres  tribunaux  ne  fauroient  prononcer  fur 
ces  matières  qui  demandent  des  notions  par- 
ticulières. 

Il  feroit  à  fouhaiter  que  l'on  multipliât  ces 
pietites  jurUdi£lions,  parce  qu'elles  ont  l'ayan- 
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tage  de  vulder  un  granti-'liombre  de  procès  , 
qu'elles  n'ont  aucun  intérêt  à  commettre  des 
injuftices  ,  &  que  loin  du  labyrinthe  de  la 
procédure  ,  elles  voient  le  fait  dans  fa  clarté 
primitive  ,  fans  aucun  de  ces  nuages  fous  lef- 
quels  on  l'obfcurcit  ailleurs. 

Ailleurs  les  procès  n'ont  .prefque  pas  de 
fin.  Si  l'on  a  été  condamné  au  Châtelet  ou 
dans  des  tribunaux  fubalternes  ,  on  en  ap- 
pelle au  Parlement,  &  de  là  on  fe  pour- 
voit en  caiTation  ou  revifion  au  confelL 
La  multiplicité  des  affaires  qui  y  font  por- 
tées rend  les  arrêts  du  confeil  fi  communs, 
<Ju'on  fe  flatte  de  pouvoir  les  obtenir  dans 
les  caufes  les  plus  indifférentes  &  les  plus 
minutieufes. 

Les  grands  font  évoquer  au  confeil  d'état 
toutes  les  affaires  dans  lefquelles  ils  préfument 
devoir  fuccomber  ailleurs.  L'affaire  eR  accro- 
chée ou  pendante  à  ce  confeil ,  c'eft-à-dire , 
qu'elle  ne  fera  jamais  jugée  ;  voilà  ce  que 
l'on  voit  encore  en  France. 

Le  chaos  monftrueux  de  notre  jurifpru- 
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dence  &  de  notre  procédure  augmente  de 
jour  en  jour  ,  tout  femble  livré  à  la  merci 
du  plus  audacieux  ou  du  plus  adroit.  Il  n'y 
a  que  la  jurifdidion  confulaire  qui  confervç 
dans  Tes  travaux  le  front  de  la  juftice. 

CHAPITRE  CXIII. 

Ecole  de  droit. 

T  i  E  S  dofteurs  en  droit ,  pour  être  reçus , 
font  affaut  public  d'argumens  ;  celui  qui  a 
le  plus  de  mémoire  démonte  fon  adverfaire 
&  l'emporte.  C'eft  un  tour  de  force  incroya- 
ble que  de  loger  dans  fa  tête  cet  abfurde 
&  indigefte  amas  de  loix  ,  de  glofes  ,  de 
commentaires.  Une  tête  bien  organifée  en 
fàuteroit  ;  celle  d'un  doâieur  admet  ce  chaos 
que  Ton  nomme  droit  civil  &  droit  canon , 
le  code ,  le  digefle  ,  les  loix  romaines  ,  toute 
la  friperie  enfin  des  fiecles  effacés ,  &:  qui  ne 
convient  plus  du  tout  à  notre  taille. 

Là  j  celui  qui  veut  acheter  une  charge  va 
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prendre  le  grade  d'avocat  &  fait  femblaritt 
d'étudier  le  droit  ;  on  ne  voit  les  profeflfeurs 
que  les  jours  où  l'on  porte  l'argent  des  ma- 
tricules. Les  douleurs  en  droit  fe  font  un 
revenu  honnête  des  prétendans  aux  charges 
de  judicature.  S'ils  ufoient  de  trop  de  févé- 
rité  ,  leurs  marmites  feroient  à  fec. 

Les  examens  qu'on  fait  fubire  font  pour 
la  forme  :  les  argumens  font  communiqués  ; 
&  il  ne  faut  guère  plus  de  fcience ,  a  dit  le 
marquis  d'Argens ,  pour  être  confeiller  au 
parlement  que  pour  être  fermier  général. 

Quand  on  a  acheté  des  lettres  d'avocat 
on  eft  cenfé  doéle.  Plus  de  thefes  à  foutenir. 
On  fe  fait  recevoir  membre  du  tribunal  que 
l'on  a  choifi.  L'un  plaide ,  l'autre  s'affied  pour 
l'entendre  :  l'argent  fait  toute  la  différence. 
Celui  qui  en  a ,  juge  -,  tandis  que  celui  qui  n'en 
a  pas  alTez  pour  s'alTeoir  fur  les  fleurs-de- 
lis  ,  développe  debout  les  matières ,  cite  les 
auteurs,  ufe  fes  poumons  &  fa  fanté.  Le 
juge  tranquille  &:  fommeillant  à  moitié  ,  n'a 
d'autre  peine  que  celle  d'^adopter  le  fenti- 
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ment  qui  lui  paroît  le  plus  raifonnabîeJ 

Votre  fils,  difoit  quelqu'un,  fait  fon  droit. 
Mais  y  fongez- vous?  II  n'a  pas  les  qualités 
requifes  pour  le  barreau.  —  Mais  j'en  fais  un 
confeiller ,  reprit  le  pere. 

Les  premiers  fouverains  qui  vendirent  les 
offices  de-  judicature  ,  ont  fait  au  royaume 
une  bleffure  dont  il  ne  pourra  j  amais  guérir. 

CHAPITRE  CXIV. 

Tribunal  des  eaux  &  forêts. 

Ce  tribunal ,  connu  encore  fous  le  nom  de 
ia  capitainerie ,  envoie  aux  galères  ceux  qiù 
ont  commis  des  perdricides  ou  des  Uévricides, 
Si  le  lièvre  mange  le  choux  d'un  payfan  ,  fi  le 
pigeon  détruit  fa  récolte ,  ii  la  carpe  traverfe 
la  rivière  qui  arrofe  fon  pré ,  il  faut  qu'il  la 
laifTe  pafTer  fans  y  touclier ,  il  faut  qu'il  fe 
laiffe  manger  par  le  lièvre  &  le  pigeon.  S'il  tue 
un  cerf,  il  eft  pendu  pour  le  coup.  Mais  ce 
forfait  efl  li  atroce ,  fi  épouvantable ,  qu'il  eft 


(  30 

prefqu'inouî  ,  &  beaucoup  plus  rare  que  le 
parricide. 

Croiroit  -  on  que  c'eft  le  bon ,  le  magna- 
nime ,  le  généreux  Henri  IV  ,  qui  le  pre- 
mier a  décerné  la  peine  de  mort  contre  les 
braconniers  ? 

La  jurifprudence  des  eaux  &:  forêts  eft  une 
jurifprudence  toute  particulière  ,  jetée  au  mi- 
lieu de  nos  autres  loix.  Nous  n'en  man- 
quons pas ,  &.  toutes  font  prohibitives  ;  je 
ne  fais  à  quoi  Ton  peut  toucher  fans  les  en- 
freindre. 

CHAPITRE  CXV. 

Notaires, 

XjES  notaires  font  devenus  de  véritables 
Protées  dans  les  affaires  :  ils  font  plier  la 
coutume ,  les  loix  ,  les  contrats  précédens , 
aux  intérêts  de  leurs  parties.  Remueurs 
d'argent  ,  agioteurs  ,  ils  étudient  tous  les 
moyens  d'emprunter  à  ceux-ci,  de  prêter 
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à  ceux  -  là.  Ih  font  intéreffés  dans  tous  les 
prêts  un  peu  confidérables  ;  leurt  fortunes 
font  rapides ,  &  à  trente  -  cinq  ans  on  les 
voit  riches ,  abandonner  leurs  études  &  ven- 
dre leurs  charges,  dont  le  prix. a  triplé  de- 
puis dix  années. 

Courtiers  officieux  des  opérations  de  fi- 
nance, ils  ont  des  prête -noms  pour  repro- 
duire les  efpeces ,  félon  les  offres  qui  fe  pré- 
fentent.  Ils  font  devenus  précieux  au  mi- 
niftere ,  parce  qu'ils  difpofent  les  particuliers 
à  prêter  leur  argent  au  roi  ;  ils  ont  même 
un  bénéfice  dans  chaque  emprunt. 

Beaucoup  pljjs  financiers  que  jurifconful- 
tes  ,  ils  favent  fe  glilfer  à  travers  les  entraves 
de  la  loi ,  l'annullent  ou  la  modifient-,  ils  évi- 
tent par  ce  moyen  beaucoup  de  procès  à  la 
génération  aftnelle,  mais  pour  en  préparer 
fans  doute  à  la  génération  fuivante. 

Les  magiftrats  font  exceffivement  jaloux 
de  leur  crédit  &  de  leur  opulence  ,  &  furieux 
fur-tout  de  ce  qu'ils  rétréciffent  l'empire  de 
la  chicane.  Avec  leurs  tranfa(S;ions ,  ils  traii- 
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chent  en  effet  une  foule  de  clifcufTioiis  em- 
brouillées ,  qui  feroient  fort  avantageufes  à 
la  rapine  des  gens  de  palais. 

Les  notaires  fous  leur  robe  forment  un 
corps  féparé  &  étranger  à  la  robe  ,  qui  en 
général  les  détefte.  Leur  influence  doit  s'é- 
tendre encore  plus  loin  ,  vu  le  mouvement 
incroyable  que  l'on  imprime  de  nos  jours 
à  l'argent  ;  les  maximes  de  la  vieille  probité 
fur  les  dépôts  font  parfaitement  mifes  en 
oubli. 

J|  ne  parle  pas  de  leurs  aâ:es  ,  qui  devien- 
nent^-d^une  cherté  affreufe  ,  parce  qu'on  ne 
laifTe  pas  que  d'avoir  le  droit  de  les  marchan- 
der ,  &  de  faire  fon  prix  d'avance. 

Ils  font  quelquefois  banqueroute  ,  ainfi  que 
les  marchands.  Mais  la  banqueroute  d'un  no- 
taire devroit  être  très  -  foigneufement  exa- 
minée ,  à  raifon  de  la  confiance  qu'on  leur 
accorde  &  qu'on  efl:  forcé  de  leur  accorder. 

Les  notaires  traitent  leurs  clercs  avec  un 
peu  de  morgue  ,  oubliant  que  ceux-ci  devien- 
dront dans  peu  leurs  confrères. 


(  35  ) 

On  rapporte  qu'un  notaire  difok  qiill 
faudroit  que  tous  les  clercs  de  Paris  fulTellt 
bâtards ,  athées  6c  eunuques  :  bâtards  ,  ils  n'au- 
Toient  pas  de  parens  ;  athées ,  il^'iroient  pas 
à  la  meffe  ;  eunuques ,  ils  n'iroient  point  voir 
de  filles  ;  par  conféquent  point  de  prétexte 
pour  fortir  ;  &  tout  ce  tems  ,  félon  lui  fi  mal 
employé  au-dehors ,  tourneroit  au  profit  de 
l'étude. 

Le  métier  elt  devenu  fi  bon ,  que  depuis  le 
premier  bourgeois  jufqu'au  dernier  ,  c'eft  à 
qui  enfermera  fon  enfant  dans  l'étude  d'un 
notaire.  D'un  coup  de  pied  fur  le  pavé  ,  l'on 
fait  fortin  un  régiment  de  clercs. 

Les  moindres  places  font  avidement  cou- 
rues ;  plus  de  quatre  mille  jeunes  gens  afpi- 
rent  à  acheter  cette  charge ,  &  il  n'y  en  a 
que  cent  treize  à  vendre,  La  concurrence  les 
fait  haulTer  à  chaque  mutation  ,  les  mutations 
deviennent  rapides.  On  étoit  autrefois  notaire 
pendant  quarante  amiées  ;  aujourd'hui ,  au 
bout  de  huit  ans ,  on  a  amalTé  de  quoi  jouir , 
la  fortune  eft  faite.  Le  public  a  payé 
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Topulénce  précoce  de  ces  notaires  encore 
imberbes. 

Quand  un  moribond  fait  fon  teftament  j 
il  na  pas  la^confolation  de  parler  a  des  vieil- 
lards qui  doivent  bientôt  le  fuivre  :  méde- 
cins ,  notaires ,  tous  lui  préfentent  de  jeu- 
nes vifages  ,  &  il  fent  plus  de  regret  | 
mourir. 

Les  notaires ,  il  y  a  cinquante  ans ,  fai- 
foient  payer  le  dépôt  d'argent  ;  aujourd'hui 
ils  l'empruntent  à  ûx  pour  cent.  Le  prix  ex- 
ceflif  des  charges  caufera  quelque  révolu- 
tion dans  ce  corps  forti  de  Tes  limites ,  & 
que  le  luxe  de  l'opulence  perdra. 

Ils  commencent  ainfi  tous  leurs  aftes  : 
Par  -  devant  les  confeilUrs  ,  notaires ,  &c.  & 
il  n'y  en  a  jamais  qu'un  qui  reçoit  l'afte  ; 
l'autre  figne  fans  lire ,  dès  qu'il  voit  la  figna- 
ture  de  fon  confrère  :  ainli  un  feul  homme 
attefle  un  fait  &  dié^e  une  loi  de  famille 
très  -  importante.  Quand  on  met  enfuite, 
deniers  nombres  &  délivrés ,  c'eft  le  plus  fou- 
vent  une  fiction  ;  fait  &  Ji§né  en  V étude. 
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autre  fiftion  ,  la  plupart  des  parties  fîgnent 
dans  leur  hôtel. 

CHAPITRE  CXVÎ. 
Echevins. 

N  bourgeois  eft  au  terme  de  la  gloire , 
quand  il  devient  échevin;  il  eft  raffafié 
d'honneurs  ,  quand  il  voit  une  rue  porter  fou 
propre  nom. 

La  fatuité  eft  le  rôle  habituel  de  tous  les 
hommes  opulens  ;  les  courtifans ,  les  évê- 
ques ,  les  abbés  ,  les  hommes  de  robe  8>c  de 
finance  &:  les  echevins  ne  différent  que  par 
des  nuances  :  au  fond  ,  c'eft  la  fatuité  en 
_préfence  de  leurs  inférieurs;  mais  la  mor- 
gue la  plus  rifible  eft  afl^urément  celle  d'un 
échevin. 

Il  faut  être  né  à  Paris  ,  pour  pouvoir  par- 
venir à  l'échevinage  :  on  commence  par  être 
dizenier ,  quartenier.  On  a  fupprimé  à  l'hôtel- 
de-ville  le  feu  d'artifice ,  mais  non, les  feftins» 
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Tous  le  corps  de  ville  tient  invinciblement  à 
l'ancien  ufage  des  banquets. 

L'autorité  municipale  eft  nulle.  Le  pré- 
V0t  des  marchands ,  le  procureur  du  roi  ,  les 
échevins  ont  des  places  lucratives ,  honorifi- 
ques ;  mais  ce  font  des  fantômes  du  côté  du 
pouvoir.  Tout  eft  entre  les  mains  de  la  police  , 
jufqu  a  l'approvifionnement  de  la  ville  ;  de 
forte  qu'elle  n'a  plus  dans  fes  propres  & 
anciens  magiftrats  municipaux  ,  le  principe  de 
fa  fureté  &  le  gage  de  fa  fubfiftance  :  perte 
immenfe  ,  &  à  laquelle  le  Parifien  ne  fonge 
feulement  pas. 

L'hôtel-de-ville  n'a  donc  rien  à  voir  fur 
l'approvifionnement  d'une  ville  où  l'on  con- 
fomme  dans  un  jour  ce  que  d'autres  villes 
confomment  en  une  année  ,  d'une  ville  envi- 
ronnée de  villes  du  troifieme  ordre,  &  de 
villages  peuplés  comme  des  villes  de  pro- 
vince. 

Le  Parifien  ne  réfléchit  pas  que  le  même 
moyen  qui  lui  apporte  la  fubfiftance,  pour- 
roit  la  lui  enlever  avec  la  même  facilité , 
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Se  fans  qu'il  en   fût  même  informé. 

La  police  municipale  veille  à  la  répar- 
tion  des  ponts  &  des  quais,  à  l'entretien 
des  fontaines,  à  la  diredion  des  fêtes  &C 
des  réjouifiances  publiques.  Elle  a  perdu  fes 
autres  privilèges  ;  &c  ce  qu'on  appelle  l'hôtel- 
de  -  ville  eft  devenu ,  pour  ainlî  dire  ,  un 
objet  de  dérifion ,  tant  ce  corps  eft  étranger 
aux  citoyens.  Ils  ne  le  connoifTent  plus  que 
fous  le  rapport  d'un  lieu  où  l'on  paie  les  rentes 
perpétuelles  &  viagères ,  &  où  les  criminels 
montent  avant  d'aller  au  fupplice,  pour  y 
faire  leur  teftament  de  mort. 

Quelle  diftance  du  gouverneur  de  Paris , 
au  lord-maire  de  la  cité  de  Londres  !  Le  gou- 
verneur paroît  de  tems  en  tems  avec  de  beaux 
earroffes,  une  fuite  de  valets  loués  pour 
porter  fa  livrée  ;  &:  il  jette  à  la  popuiace , 
mais  avec  une  grande  modération  ,  des  piè- 
ces de  douze  fols.  Le  lendemain  de  cette 
vaine  repréfentation ,  il  rentre  dans  la  nullité 
la  plus  abfolue. 

Le  prévôt  des  marchands  fait  lever  la  capi- 
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tation ,  &  il  n'eft  guère  connu  que  par 
l'exercice  de'cette  impofition,  tout  à  ia  fois 
mefquine  ,  onéreufe  &:  aviliffante, 

Le  procureur  du  roi  fait  lever  la  main 'aux 
membres  des  différentes  communautés,  & 
tire  d'elles  beaiicoiip  d'argent.  On  voit  un 
favetier  qui  fait  ferment  devant  lui ,  d'êtrù 
fidèle  au  roi  &  aux  Icix  de  rétat  ;  &:  le  fa- 
vetier ,  tout  étourdi  de  ces  grands  mots,  paie 
le  procureur  du  roi,  pour  la  peine  qu'il  a 
prife  d'écouter  fon  ferment. 

Les  échevins ,  tuméfiés  du  poids  de  leur 
grandeur ,  &  dont  les  noms  attachés  fur  le 
marbre  des  monumens  publics  doivent  éter- 
nellement figurer  au-defious  du  nom  des 
rois  régnans ,  font  jaloux  de  tranfmettre  leurs 
traits  à  la  poliérité.  Ils  font  en  conféquence 
peindre  leur  figure  &  leur  perruque  dans  de 
gFands  table^ix.  On  les  y  voit  en  robe  rouge ,, 
agenouillés  devant  le  monarque. 

On  peut  contempler  dans  l'hôtel-de-ville 
les  inutiles  portraits  de  tous  ces  échevins  de 
Paris  en  Badaudois  ;  mais  on  y  cherc.heroit 
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vainement  îe  portrait  de  l'homme  utile  quî 
a  imaginé  le  flottage  du  bois.  J'aimerois  néan- 
moins tout  autant  connoître  fon  nom  &  fa 
figure  que  celle  de  Jérôme  Bignon. 

L'échevinage  donne  la  noblelTe  :  on  s'en 
moque  amplement  ,  parce  qu  elle  eû  de  nou- 
velle date  ;  mais  elle  me  paroît  préférable 
à  celle  que  l'on  acheté  comme  un  meuble. 
Ces  repréfentans  de  la  cité  pourront  un  jour  , 
dans  certaines  circonftances  que  le  tems 
amené  ,  faire  entendre ,  comme  autrefois , 
une  voix  patriotique  :  mais  un  fecretaire  du 
roi  ne  fera  jamais  bon  à  rien. 

CHAPITRE  CXVII. 

AvocatSi 

T 

U  C  ï  e  N  nous  penit  quelque  p^rt  un 
homme  qui  va  réciter  fa  caufe  à  un  avocat. 
Celui  -  ci  écoute  froidement  ;  il  eft  d  abord 
incertain  ,  chancelant ,  dans  un  état  douteux  , 
inhabile  à  fe  décider  ,  à  peu  près  comme 
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Tant  d&  f  école.  Vous  croyez  qu'il  ne  pourra 
forttr  de  cette  inclifférence  où  le  tient  un  cas 
vraiment  problématique.  Le  confultant  tire 
une  bourfe  ,  alors  l'équilibre  ceffe  dans  l'en- 
tendement du  patron;  il  conçoit,  il  s'e- 
chauffe ,  il  découvre  de-  nouvelles  lumières  ; 
fa  volonté  eft  toute  entière  de  votre  bord. 
11  apperçoit  une  vérité  inconteflable ,  pour 
laquelle  il  va  écrire  fix  mois  &  s'enrhumer 
dix  fois.  Il  époufe  avec  chaleur  cette  même 
caufe  qu'il  ne  voyoit  qu'avec  indifférence. 

Tel  eft  l'avocat  de  Paris.  L'incertitude  des 
loix  la  rendu  pyrrhonien  fur  l'ilTue  de  tous 
les  procès ,  &  il  entreprend  tous  ceux  qui  fe 
préfentent.  Celui  qui  l'aborde  le  premier, 
détermine  la  férié  de  fes  raifonnemens ,  ôc 
commande  à  fon  éloquence. 

Une  légère  teinte  de  pédantifme,  toujours 
inféparable  de  la  robe ,  le  place  entre  l'homme 
de  lettres  &:  un  profeffeur  de  l'univerfité. 

En  général  ,  tous  les  corps  en  France 
font  en-arriere  de  leur  fiecle.  Le  corps  des 
avocats  mérite  plus  que  tout  autre  ce  re- 
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proche  :  ils  tiennent  à  des  formules  bizarres  ; 
&  ce  corps  qui  fe  dit  libre  ,  eft  afiervi  à  une 
foule  de  préjugés.  Elevez  quelques  doutes 
fur  l'infaillibilité  du  droit  romain ,  &  un 
torrent  de  paroles  fans  idées  vont  étouffer 
votre  timide  objeélion. 

Les  avocats  de  Paris  font  ennemis  nés  des 
gens  de  lettres  ;  parce  que  ceux-ci ,  plus  phi- 
lofophes  ,  remontent  aux  principes,  ten- 
dent à  fimplifier  toutes  les  queftions  ,  &  que 
d'ailleurs  ils  immolent  toutes  les  autorités  des 
vieux  livres  à  l'autorité  de  la  raifon. 

Comme  en  général  les  avocats  écrivent 
fort  mal ,  qu'ils  furchargent  leur  ftyle  d'une 
foule  de  mots  inutiles ,  dans  l'habitude  où  ils 
font  de  trop  parler  ,  &  fur  -  tout  de  parler 
â  vuide  ,  on  les  a  vu  très -jaloux  des  plumes 
un  peu  diftinguées ,  &:  ils  l'ont  fait  fentir  à 
M.  Linguet. 

Je  voudrois  pouvoir  dlffimuler  qu'ils  font 
dévorés  entr'eux  d'une  jaloufie  ardente,  & 
plus  forte  encore  que  celle  qui  anime  les 
gens  de  lettres.  Les  écrivains  k  battent  poiar 
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la  gloire  :  les  avocats  fe  battent  pour  la  gloire 
&  pour  la  foupe. 

Rarement  favent  -  ils  imprimer  à  lenr  caufe 
cet  intérêt  qui  détermine  raîtention  générale  ; 
il  leur  manque  l'éloquence.  H  eft  vrai  qu'elle 
devient  inutile  dans  des  caufes  vulgaires  ou 
obfcures  :  en  ce  cas ,  qu'ils  fe  renferment  dans 
le  métier  de  jurifconfultes ,  &  qu'ils  n'afpi- 
rent  pas  au  titre  d'orateurs  ,  ainfi  qu'ils  en 
ont  la  prétention  fecrete  ,  ou  plutôt  indif- 
crete. 

Il  n'y  a  rien  de  plus  ennuyeux  que  tel 
avocat  célèbre  ,  quand  on  n'a  plus  befoin  de 
fa  juiirprudence. 

Les  fadum  d'avocats  font  ordinairement 
des  ouvrages  remplis  d'inveftives  groffieres  : 
on  ne  fait  plus  attention  à  ces  groffes  in- 
jures ,  parce  qu'on  fait  que  des  injures  d'avo- 
cats ne  iont  pas  des  raifons  ,  Se  ne  prouvent 
rien. 

Ils  ont  occafionné  toutes  les  fougues  & 
tous  les  malheurs  du  célèbre  Linguet,  en  le 
rayant  de  leur  tableau.  Ne  devoient-ils  pas , 
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en  faveur  de  fes  talens ,  rabfoudre ,  au  lieu 
de  l'irriter  en  lui  enlevant  fon  état  ?  Ils  ont 
hit  grâce' à  des  cenfreres  beaucoup  plus  cou- 
pables :  mais  l'hypocrite  eft  lâche,  &;  il  fe 
fauve  ^'homme  paflîonné  fe  livre  à  fon  feu  , 
&  il  fe  perd.  Je  regretterai,  avec  tous  les 
hommes  juftes  &  impartiaux ,  de  n'avoir  pas 
entendu  plus  long  -  tems  la  voix  du  feul 
orateur  que  le  barreau  poflTédoit  ;  6c  fon 
exclufion  ,  fa  radiation  feront  une  tache  éter- 
nelle pour  Vordre. 

La  bigarrure  des  loix  &  la  vàfiété  des 
coutumes  font  que  l'avocat  le  plus  favant 
devient  un  ignare ,  dès  qu'îl  fe  trouve  en 
Gafcogne  ou  en  Normandie.  Il  perd  à  Ver- 
non  tin  procès  qu'il  auroit  gagné  à  PoilTy.  i 
Prenez  le  plus  habile  pour  la  confultation  & 
la  plaidoiérie  ;  eh  bien  !  il  fera  obligé  d*avojr 
fon  avocat  &  fon  procureur ,  (i  on  lui  in** 
tente  un  procès  dans  le  reffort  de  la  plupart 
des  autres  parlemens. 
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CHAPITRE  CXVIIL 
PrqfeJJeurs  de  tUniv&rJitt. 

A.  FORCE  d'enfeigner  des  enfans  ,  ces 
profefleurs  ou  régens  tombent  dans  Tenfance 
de  la  littérature.  AGcoutuinés  à  régenter  , 
ils  croient  pouvoir  régenter  tout  le  monde. 
Comme  ils  ne  voient  du  haut  de  leur  chaire 
que  des  vifages  dans  Textafe  de  l'admiration  , 
ils  s'habituent  aifément  à  fe  croire  un  taft 
particulier  &  un  goût  infaillible  :  ils  le  difent 
dans  leurs  claiïes  ,  &  ont  la  fottife  de  le  ré- 
péter ailleurs.  Ils  ne  peuvent  jamais  perdre 
le  ton  du  collège  :  c'efl:  une  rouille  inef- 
façable. 

S'ils  écrivent  en  latin  ,  ils  n'ont  pas  le 
génie  de  la  langue  françoife ,  &  conféquem- 
ment  ils  la  rabailTent  ;  mais  il  vaudroit  mieux 
l'étudier  que  de  la,  calomnier.  Ils  affedent 
pour  les  ouvrages  de  nos  grands  écrivains 
un  mépris  fuperbe  ;  mais  il  y  a  fort  à  parier 
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qu'Us  ne  les  'entendent  pas  toujours-  On. 
ignorer  oit  ce  ton  pédantefque ,  s'ils  ne  s'avî- 
foient  pas  quelquefois  de  le  hafarder  clans 
les  fociétés ,  &:  de  vouloir  juger  des  hommes 
dont  ils  ne  feroîent  pas  dignes  d'être  les  dif- 
ciples. 

Les  latiniftes ,  exclus  du  monde  littéraire 
par  leur  incapacité  ,  leur  pédanterie  Se  leurs 
fots  préjugés ,  devroient  Ce  borner  à  la  fyn- 
taxe  &  à  la  grammaire ,  leur  véritable  mé- 
tier j  &  fe  défendre  l'analyfe  du  génie. 

Ils  tourmentent  toujours'  leurs  écoliers  & 
s'en  font  haïr  ;  de  forte  que  ceux  -  ci  n'ont 
pour  eux  ni  amitié ,  ni  reconnoiflfance  ;  ils 
ne  tardent  pas  à  les  méprifer  dès  qu'ils  en^ 
trent  dans  le  monde  ,  parce  qu'ils  découvrent 
d'eux-mêmes  leur  infuffifance  &  leur  ineptie. 

Le  plan  des  études  efl:  toujours  horrible- 
ment défedueux  ;  il  fe  borne  à  la  connoif- 
fance  de  quelques  mots  latins  ;  de  forte  qu'il 
faut,  en  fortant  du  collège  ,  fe  réçréer  &c  relire 
ce  qu'on  a  lu  pour  en  fentir  la  grâce  ,  la 
force  Se  la  finelTe. 
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Le  plus  grand  nombre  a  contrafté  du 
dégoût  pour  les  fciences  &:  l'étude ,  par  la 
faute  de  leurs  premiers  &  fots  inftituteurs  ; 
&  il  falloit  qu'ils  fuffent  bien  haïffablcs  pour 
rendre  les  lettres  odieufes  à  des  ames  jeunes 
&  fenfibles. 

CHAPITRE  CXIX. 

Petites  Ecoles, 

On  connoît  les  abus  nombreux  de  l'édu- 
cation fcolaftique  ,  combien  il  en  coûte  pour 
entendre  Virgile  &:  quelques  pages  de  Tite- 
Live  -,  mais  on  peut  à  toute  force  fe  paffer 
de  cette  langue ,  au  lieu  qu'il  eft  abfolument 
nécelTaire  à  chaque  individu  de  favoir  lire , 
écrire  &  chiffrer.  î 

Eh  bien ,  cette  fcience  commune  s'achète 
encore  fort  cher  ,  &  la  capitale  n'eft  pas 
plus  avancée  à  cet  égard  que  le  dernier  vil- 
lage de  Hongrie. 

On  tourmente  l'aimable  enfance  ;  on  lui 

inflige 
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înfîige  des  châtimens  journaliers.  La  foibîefT© 
Je  cet  âge  ne  devroit-elle  pas  intéreffer  en  fa 
faveur  ?.Péne'tr<3ins  néafimoios-dans  l'iritérieiir 
de  ces  petites  écoles.  On  y  voit  couler  des 
pleurs  fur  des  joues  enfantines  :  on  y  entend 
des  fanglots  &  des  gémiffemcns  ;  comme  û 
la  douleur  n'étoit  pas  faite  pour  des  hom- 
mes formés ,  &  non  pour  les  enfans.  On  y 
voit  des  pédagogues  ,  dont  la  vue  feule  inf- 
pire  l'effroi ,  armés  de  fouets  &  de  férules  , 
traitant  avec  inhumanité  le  premier  âge  de 
la  vie. 

Que  fait  donc  M,  le  grand  -  ehantre  de 
Notre-Dame  ,  maître  de  ces  petites  écoles  ? 
Pourquoi  n'eft  -  il  pas  attentif  à  réfréner  ces 
barbaries }  Il  a  foin  que  le  pédagogue  foit 
<ie  la  religion  catholique  ,  apoftolique  & 
romaine  ;  mais  il  lui  permet  d'être  brutal  , 
ckr ,  féroce  ,  de  battre  d'innocentes  créa- 
tures au  nom  de  la  croix  de  Jéfus  ,  &  pour 
l'honneur  du  catécUifme  dê  Chrijiophe  ds.  Bcau^ 
mont. 

Tome.  II,  D 
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CHAPITRE  CXX. 
Juifs. 

Ils  font  très  -  nombreux  à  Paris;  &  quoi- 
qu'ils n'y  aient  point  de  fynagogue ,  ils  pra- 
tiquent toutes  leurs  cérémonies  antiques  ou 
leurs  fuperftitions  à  huis  clos.  La  tolérance  de 
radminiftration  à  cet  égard  ne  fauroit  aller 
plus  loin.  Ils  font  leur  commerce  librement  : 
leurs  mariages  font  valides ,  &  ceux  des  pro- 
teftans  ne  le  font  pas.  Les  enfans  des  juifs  font 
légitimes  , leurs  teftamens  ont  de  la  force; 
&  tout  proteftant ,  aux  yeux  de  la  loi ,  n'eft 
qu'un  bâtard  qui  n'a  ni  pere  ni  mere. 

Un  juif  Allemand,  venu  de  Hollande ,  pro- 
priétaire de  la  feigneurie  de  Pequigny  ,  à  qui 
l'on  difputoit  le  droit  de  nomination  aux  cures 
qui  dépendent  de  fa  terre  ,  a  gagné  fon  pro- 
cès en  plein  ;  &  du  milieu  de  la  rue  Saint- 
Martin  ,  cet  heureux  hébreux ,  qui  ne  croit 
pas  en  Jéfus  -  Chfifl: ,  fait  des  èurés  &:  crée 
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dés  chanoines  dans  l'églife  ëpifcopale  d'A-» 
illiens. 

CHAPITRE  CXXL 

Ccnfcurs  Royaux, 

E  ^bnt  les  hommes  les  plus  Utiles  aux 
prelTes  étrangères.  Ils  enriehiflent  la  Hollande^ 
la  Suiffe ,  les  Pays-Bas ,  &c.  Ils  font  fi  trem- 
blans ,  (\  pulillanimes ,  fi  pointilleux  ,  qu'ils 
rie  hafardent  leur  approbation  que  pour  les 
ouvrages  injignifians.  Et  qUi  pourroit  les  eiî" 
blâmer  ,  puifqu'ils  répondent  perfonnellement 
de  ce  qu'ils  ont  approu\'é  ?  Ce  ferait  courir 
du  danger  fans  gloire ,  que  d'agir  autrement. 
Comme  ik  pefent  malgré  eux  fur  un  joug 
déjà  incominode ,  le  manufcrit  s'envole  & 
va  trouver  un  pays  de  raifon  &  de  fage  li- 
berté. Une  fois  imprimé  ,  par  une  contradic- 
tion frappante  ,  on  lui  ouvre  les  barrières  de 
la  capitale  ;  &  les  livres  prohibés ,  après  une 
petite  cérémonie,  fe  débitent  beaucoup  plus 
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promptement  &  peut  -  être  plus  ftirement 
que  ceux  qui  ont  obtenu  le  privilège  ;  car 
les  formalités  ,  même  pour  un  ouvrage  per- 
mis ,  font  fans  nombre. 

Un  Claude  Morel ,  doreur  de  Sorbonne 
&  cenfeur  royal ,  ayant  à  approuver  une  tr»- 
dudion  de  TAlcoran  ,  déclara  ny  avoir  rien 
trouvé  de  contraire  à  la  foi  catholique ,  ni  aux 
bonnes  mœurs. 

Il  y  a  quelque  différence  entre  la  cenfurt 
des  Romains  &  celle  des  pamphlets  &  bro- 
chures ,  entre  Caton  le  cenfeur  &  le  cenfeur 
Coqiieley, 

A  quoi  fervent  les  cenfeurs  royaux  ?  A 
donner  (Quelquefois  une  petit  pafle  -  port  à  la 
fottife.  Arrêtent  -  ils  les  ouvrages  libres  & 
généreux  ?  Oh  !  il  n'eft  plus  au  pouvoir  des 
rois  d'anéantir  l'imprimerie. 
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CHAPITRE  CXXII. 
Long  -  Champ. 

XjE  mercredi ,  le  jeudi  &  le  vendredi  faints , 
fous  l'ancien  prétexte  d'aller  entendre  l'office 
des  ténèbres  à  Long  -  Champ  ,  petit  village 
à  quatre  milles  de  Paris,  tçut  le  monde  fort 
de  la  ville;  c'efl:  à  qui  étalera  la  plus  ma- 
gnifique voiture  ,  les  chevaux  les  plus  frin- 
gans ,  la  livrée  la  plus  belle. 

Les  femmes  couvertes  de  pierreries  s'y 
font  voir  ;  car  Texiftence  d'une  femme  à 
Paris ,  confifte  fur-tout  à  être  regardée.  Les 
carrofTes  à  la  file  offrent  tous  les  états  allant , 
reculant  ,  roulant  dans  les  allées  feches  ou 
fangeufes  du  bois  de  Boulogne. 

La  courtifanne  s'y  diftingue  par  un  plus 
grand  fâfte  ;  telle  a  orné  fès  chevaux  de  mar- 
càflltes.  Les  princes  y  font  voir  les  dernières 
inventions  des  felliers  les  plus  célèbres  ,  6c 
guident  quelquefois  eux-mêmes  les  courfiers. 

D  iij 
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Les  hommes  à  cheval  &  à  pied  péle-méïe,^ 
confondus ,  lorgnent  toutes  les  femmes.  Le 
peuple  boit  êc.  s'eniyrç  ;  l'églife  eft  déferle  $ 
les  cabarets  font  pleins  ;  &  c'eft:  ain{i  qu'on 
pleure  la  paffion  de  Jéfus-Chrift, 

Autrefois  on  y  couroit  à  caufe  de  la  mufi- 
que.  L'archevêque ,  en  l'interdifant ,  crut  rom- 
^  pre  la  prpmenade  ;  il  fe  trompa.  Lçîs  fidelçs 
promeneurs  traverferent  conftamment  Iç  bois 
de  Boulogne  pour  fe  rendre  a  la  porte  4j&. 
iMglife  ,  &  ils  n'y  eiitrerent  point. 

Quand  le  printems  eft  defcendu  f\;r  la 
terre  ,  à  cette  changeanfe  époque  s  que  le 
zéphir  fouffle  ,  que  le  ciel  eft  pur  ,  que  les 
bois  font  verds ,  on  dirait  que  Ton  va  falue.r . 
1^  nature  dans  fon  temple,  &  la  remercier 
de  ne  nous  avoir  pas  oubliés. 

Les  femmes  ce  jqur  -  là  ne  font  pas  la 
principale  figure  ;  les  équipages  &  les  che- 
^-aux  l'emportent  fur  elles.  Les  fiacres  déla- 
brés fervent  à  rehauffer  les  voitures  neuves 
^  élégantes.  Les  carrofTes  modernes ,  mieux 
fQypés^  ont  avec  moins  d'ornemens  beau- 
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coup  plus  de  beauté  que  ceux  que  l'on  faifoit 
autrefois  ;  &  moins  lourds  en  tous  fens  ,  ils 
vont  avec  plus  de  rapidité. 

L'ouvrier  fort  ces  )ours-là ,  met  fon  habit 
des  dimanches  ,  fe  mêle  dans  la  foule ,  re- 
garde toutes  les  jolies  femmes  ;  mais  on  le 
reconnoît  à  fes  mains  noires  &c  calleufes. 

Tandis  que  les  uns  fe  promènent ,  refjpi- 
rent  l'air  pur  &  frais  du  printems  ,  d'autres 
vont  dans  les  églifes  pour  y  entendre  des: 
voix  qui ,  chantant  des  jérémiades ,  interrom- 
pent, l'ennui  d'un  office  long  &  trille  :  ii 
finit  par  un  efpece  de  charivari.  C'eft  un 
beau  moment  dans  les  collèges  pour  le-& 
écoliers. 


CHAPITRE    C  XX  II  I. 
Barrières, 

Elles  font  communément  de  fapin  ,  Se 
rarement  de  fer  ;  mais  elles  pourroient  être 
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iâ'or  maffif,  (^  )  fi  ce  qu'elles  rapportent 
avoit  été  employé  à  les  faire  de  ce  métal. 

Aux  barrières ,  un  commis  en  redingote  , 
qui  gagne  cent  mirërables  piftoles  par  an  , 
i  œil  toujours  ouvert ,  ne  s  écartant  jamais 
d'un  pas  ,  &  qui  verroit  paffer  une  fouris  , 
fe  préfente  à  la  portière  de  chaque  équipage , 
l'ouvre  fubitement  y  &  vous  dit ,  n'ave:(-vous 
rien  contre  les  ordres  du  roi  ?  Il  faut  toujours 
répondre  voye^  ,  &  jamais  autrement  ;  alors 
le  commis  monte ,  fait  l'incommode  vifite  , 
fedefcend  &  ferme  la  portière.  On  le  maudit 
tout  haut  ou  tout  bas  ,  il  ne  s'en  embarraffe 
guère.  Quand  le  commis  trouve  quelque 
chofe  de  fujet  aux  droits ,  &  que  vous  n'a- 
yez pas  déclaré  ,  alors  il  dreffe  un  proche 
verbal ,  &  Nicolas  Sal^ard  vous  fait  payer 
une  amende  ,  car  il  repréfente  pour  la  fernie  ; 


(  I  )  Il  y  a  foixante  barrières  à  la  téte  &  auîç 
Iffues  des  fauxbourgs ,  "dont  vingt  -  quatre  prin- 
cipales, &  deux  entrées  i>ar  eau  ,  au  moyen  de 

çieux  pataches. 
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&  û  la  ferme  efl  pendable  un  ^our ,  m  ne 
pourra  jamais  accrocher  à  la  haute  potence 
qu'un  feul  individu. 

II  n'y  a  point  de  voitures  exemptes  de 
çette  inve%ation;Gn  laiffe  feulement  paffer 
celles  des  princes  &  des  miniftres ,  parre  que 
Nicolas  Salzard  a  un  peu  de  refpeâ  pour  eux. 
Les  grands  commis  de  fifcàlité ,  les  fermiers- 
généraux  fe  font  affujettis  eux  -  mêmes  à  la 
vifite. 

Il  fe  fait  tous  les  jours  un  nombre  infini 
de  menfonges  par  les  plus  honnêtes  gens  du 
monde.  On  fe  fait  un  plaifir  de  tromper 
la  fifcàlité  ,  &  le  complot  eft  général  ;  on 
s'en  applaudit,  &  l'an  s'en  vante. 

Si  votre  poche  eft  gonflée  ,  le  commis 
vous  la  tâte.  Tous  les  paquets  font  ouverts. 
Certains  jours  de  la  femaine  arrivent  les  bœufs 
qui  bouchent  le  paffage  pendant  plus  de  deu)ç 
heures  ;  il  faut  leur  céder  le  pas-;  on  a  fermé, 
la  principale  porte  ;  on  en  a  ouvert  une  petite 
qui  ne  donne  pafifage  qu'à  l'animal  ;  le  com- 
mis compte  tout  le  troupeau,  après  quoi 
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pafTez ,  âî  bon  vous  femblé. 

Etes-vous  manufafturier ,  négociant  ?  votre 
ballot  va  à  la  douane.  Quand  le  confomma- 
teur  attend  la  marchandife ,  furviennent  des 
hommes  qui  vous  difent ,  défaites  tout  cela  , 
que.  je  voie  ,  que  p examine  ,  que  je  pefe  ,  qu& 
je  taxe  fur-toùt. 

On  paie,;  ga .entre  dans  dix  bureaux  :  on 
donne  vihgt .  fignatures  pour  un  ballot  ou 
pour  une  valife.  Si  vous  avez  des  livres  avecr 
y 0^5,9  on;  you^  envoier encore  faire  un  petit 
tour  rue  du  Foin ,  à  la  chambre  fyndicale ,  & 
Kjifpe^eur  de  la  librairie  faura  quel  eft  le  goût 
de  .vos  Ie£î:ures. ,    . '  .;         ,     -  ,  - 

Vous  avez  beau  murmurer ,  voùsi  plain- 
dri? y: idire  ^  prouver ^uè  c'eft  une  folie,  une 
phrénéfie  ;  que  gêner  le  commerce  ,  c'efl 
cléfendre  à  l'état  de  s'enrichir  :  les  commis 
6f  les  forts  de  la  douane  ne  vous  eatendent 
pas...  On.  diroit  que  tous  ces  ballots  font  con- 
fiTqués  y  leur  appartiennent ,  &  qu'ils  ne  vous 
ks  retndent  que  par  pure  générofité. 
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iC  H  A  P  1  T  R  E    C  X  X  I  V. 

Nouvel  Incendie.  ■  • 

XjE juin  1781,1111  embrafement  fubit 
fii^truifit  en  qviçlques  heures  la  falle  de  I'ot 
péra commode  &  magnifique  malgré  (e$ 
défauts.  Une  corde  de  l'avant-fçene  s'allum^ 
dans  un  lampion  ,  mit  le  feu  à  la  toile  ,  h 
tpile  embrafa  les  décorations ,  &  les  d.çcpr 
rations  porteront  l'incendie  dans  le  pour- 
tour des  loges.  Tout  le  théatrç  fut  confumé. 
Un  (eau  d'eau  auroit  arrêté  l'incendie  dans 
fon  origine.  La  falle  ne  man.quoit  pas  de 
pompçs  xn  d'un  réfervoir  fpacieux  en  cas 
de  danger  ;  mais  le  réfervoir  étoit  à  fec.  Des 
débats  parmi  les  adminiflrateurs  avoient  fai^ 
négliger  les  précautions  les  plus  indifpenfables. 
Quatorzp  perfonnes  ont  été  réduites  en  chjar- 
bon.  L'art  des  pompiers  n'a  pu  fauver  que.  la 
façade,  fur  la  rue  Saint-Honoré. 

Il  étoit  itQut  à  la  fois  horrible  &  curieux; 
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3c  voir  la  flamme  large  &  pyramidale ,  qui 
s'élançoit  du  ceintre ,  fucceflivement  nuancée 
de  toutes  les  couleurs ,  effet  de  la  combuftion 
des  toiles  peintes  à  l'huile  ,  de  la  dorure  des 
loges ,  &  de  l'inflammation  d'efprit-de  vin. 

Le  2^  oftobre  de  la  même  année,  une 
falle  d'opéra  prôvifoire,  bâtie  dans  cet  inter- 
valle, vafte  &  folide  ,  s'ouvrit  fur  le  Boule- 
vard ,  avec  tout  Ton  fpeé^acle  &  Tes  dépen- 
dances. Imaginez  un  hôpital  réduit  en  cendres. 
Il  faudra  quatre  années  au  moins  pour  s'ar- 
ranger fur  les  nouveaux  plans. 

L'opéra ,  dit-on  ,  ne  fauroit  fouffrir  d'in- 
terruption. Il  emploie  à  fon  fervice  un  grand 
nombre  de  fujets.  Les  chanteurs ,  les  dan- 
feurs ,  les  fymphoniftes  ,  les  décorateurs ,  les 
peintres ,  les  tailleurs ,  les  garçons  de  théâtre  : 
c'efl:  un  peuple.  Il  offre  au  commerce  des 
débouchés  nombreux  ,  par  la  variété  &  la 
richeffe  des  coflumes.  Il  faut  des  magafins 
toujours  remplis,  pour  fournir  aux  étoffes, 
aux  foieries ,  à  la  gaze,  aux  rubans.  Ses  repré- 
fentations  intéreffent  tous  les  arts  d'agrément. 


( 

Cette  foule  de  beautés  captive  l'étranger  5c 
lui  fâit  verfer  dans  le  royaume  un  argent 
qu'il  eût  porté  ailleurs. 

La  fermeture  de  l'opéra  cauferoit  donc 
un  vuide  dans  la  capitale,  &  ralentiroit  le 
commerce  ;  de  plus ,  un  grand  art ,  inconce- 
vable dans  fes  effets ,  eft  attaché  à  la  fortune 
de  ce  fpedacle  ,  parce  qu'il  eft  le  feul  qui 
puilTe  entretenir  les  talens  du  chant  &  de  la 
danfe  dans  une  certaine  perfeftion  ôc  leur 
offrir  en  même  tems  une  récompenfe  alTurée; 
Point  d'opéra  !  Ce  Jeûne  fera  conftament  re- 
gardé comme  une  forte  de  calamité  pour  la 
capitale  ;  c'eft  le  théâtre  qui  donne  à  la  fois 
aux  fpedateurs  un  plus  grand  nombre  de  fen- 
lations  :  &  comment  s'en  paffer  ? 

Il  faut  avouer  que  ce  beau  monftre  com- 
meiKe  à  recevoir  des  proportions  &  à  prendre 
un  caradere  unique  fous  la  main  de  l'homme 
de  génie  qui  lui  a  imprimé  un  intérêt  fuivî. 

Les  falles  de  fpeélacles  paroifTent  toutes  in- 
évitablement deftinées  à  finir  par  les  flammes. 
Rome ,  Amfterdam ,  Milan ,  Saragoffe ,  Paris 
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en  ont  renouvelle  les  triftes  exemples.  tU 
dîfent  affez  haut  qu'il  faut  abfolument  ifoler 
ces  fortes  de  bâtimens  ,  &  dans  leur  conftruc-* 
tion  ne  fe  fervir  de  bois  qu'autant  que  la  né- 
ceffité  le  rend  indifpenfable. 

Un  lord  Anglois  a  publié  une  invention 
tfès-fimple ,  dont  le  procédé  eft  facile  &  peu 
difpetidièux.  C'eft  un  préfervatif  falutaire ,  qui 
garnit  Ifes  cîoifons  &  les  plafonds,  &  qui 
oppofe  une  barrière  fûre  à  la  fatale  étincelle. 
Procédé  précieux  dans  une  ville ,  fur-tout  ,  " 
du  tandis  que  les  citoyens  dorment Tes  fours 
des  boulangers  recèlent  des  braïîers  innom-* 
brables ,  dont  l'aftion  peut  percer  une  maçon- 
nerie ordinairement  mal  cimentée.  Quand  la 
voûte  crevé ,  la  maifon  eft  embrafée. 

Jetez  dans  une  pompe  contenant  cin- 
quante à  foixante  féaux  d'eau ,  huit  à  dix  livres 
de  fàlin  ou  de  potafje ,  &  cette  eau  ainfi 
imprégnée  éteindra  merveilleufement  les  pro-  ' 
grès  du  plus  furieux  incendie. 
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CHAPITRE  CXXV. 

Prévoyance.  ■ 

U  A  N  D  il  arrivoit  quelque  accident , 
quelque  fradure  ,  un  membre  disloqué  ,  une 
luxation ,  &c.  on  ne  pouvoit  tranfporter  les 
Î3leffés  que  fur  une  échelle ,  une  planche , 
line  claie  5  ce  qui  ajoutoit  infiniment  à  leurs 
fouffrances  ;  mais  on  vient  d'établir  tout  ré- 
cemment, (  car  on  s'occupe  férieufement  d'ob- 
jets patriotiques  )  on  vient ,  dis-je  ,  d'établir 
dans  tous  les  corps-de-garde  des  civières  ou 
brancards  garnis  d'un  matelas  ;  de  forte  que  le 
tranfport  dans  les  hôpitaux  ou  dans  les  mai- 
\  fons  fera  moins  douloureux.  De  même  on 
trouve  chez  le  commiffaire  de  quartier  des 
handes ,  des  comprcfjcs ,  de  la  charpie ,  qui  at- 
tendent ceux  qui ,  fortant  de  leurs  maifons  bien 
difpos ,  j  rentrent  les  bras  démis  &  les  jambes 
fracaffées  ;  car  marcer  dans  Paris  toute  une 
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fournée  pour  fes  affaires,  c'efl  aller,  pou? 
ainfi  dire ,  à  Taffaut.  Cette  prévoyance  mo- 
derne eft  très  -  Tage  ;  mais  elle  prouve  que 
les  accidens  fe  multiplient  plus  que  jamais 
&  que  l'on  aime  mieux  fonger  aux  pallia^ 
tifs  que  de  reftreindre  le  luxe  infernal  des  voi- 
tures. Ceux  qui  font  les  loix  vom  tous  ert 
carroffe. 


CHAPITRE  CXX.VI, 

Entremetteurs  d'affaires, 

E  S  C  R  o  c  S  plus  fubtils  encore  que  ceux 
que  j'ai  décrits  ;  habiles  prêteurs  qui  favori- 
fent  les  prodigalités  &  les  fantaifies  d'un  jeune 
homme  ,  &  qui  fpéculent  fur  fa  folie  &  fa 
crédulité. 

Le  péril  eft  d'autant  plus  caché  que  c'eft 
fous  le  mafque  de  l'honneur  &  de  la  géné- 
rofité  qu'ils  conçoivent  &  exécutent  le  pro- 
jet de  dépouiller  l'infortuné  qu'ils  feignent 

de 
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de  plaindre  &  de  confeillef.  Vautours  de- 
guife's ,  ils  avancent  par  la  main  d'autrui  un 
défaftre  dont  ils  s'afTurent  tous  les  profits; 
ils  afFedent  des  fentimens  défintérefles ,  & 
hafardent  des  remontrances  paternelles  :  mais 
ils  feroient  bien  fâchés  que  le  délire  ceffât; 
ils  le  nourrirent  &  en  provoquent  les  accès 
par  des  offres  intéreffées  &  couvertes  du 
voile  de  la  plus  étrange  diffimuîation. 

Les  biens  de  la  crédule  viftime  font  in- 
fenfiblement  grevés  d'engagemens.  Le  jeune 
homme ,  aveuglé  fur  les  manœuvres  de  l'a- 
droit fpoliateur ,  va  jufqu  a  le  preffer  fur  fou 
fein ,  &  le  croit  fincere  &  e;énéreux  au  mo- 
ment où  celui-ci  le  trompe  &  l'abufe. 

Les  filets  font  tendus  de  toutes  parts  ;  Se 
les  goûts  de  celui  dont  on  convoite  l'op^^- 
lence  font  fi  bien  étudiés  d'avance,  qu'au  dé- 
faut de  fa  candeur ,  fa  vanité  ferviroit  à  le 
tromper.  On  ne  parle  que  de  la  régie  de  fes 
biens  ,  de  l'eftimation  de  Tes  dettes  ,  &  on 
lâche  la  bride  à  tous  fes  defirs;  de  forte 
qu'au  bout  de  quatre  ans  il  fe  voit  réduit 
Tom&  IL  E 
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2u  fîxieme  (3e  fon  revenu  annuel. 

Le  fpoliateur  ,  véritable  Prothée ,  afïîche 
ïine  perfide  compaflion  ;  &  conformant  fon 
hypocrifie,  il  finit  ,  en  joignant  les  intérêts 
aux  capitaux  ,  par  être  le  pofiTeffeur  de  la  plus 
belle  partie  des  propriétés  de  celui  qu'il  ap- 
pelloit  fon  pupille. 

L'inftant  du  réveil  efl:  marqué  par  l'effroi , 
la  furprife  ,  le  défefpoir ,  les  traits  brûlans 
de  la  plus  jufle  indignation  :  mais  c'  eft  en 
vain  ,  tout  eft  en  règle  ;  les  loix  ne  pour- 
ront que  confirmer  l'indigne  poffeffion  du 
traître  ;  les  tribunaux  feroient  pour  lui  ,  fi 
la  partie  léfée'les  réclamoit.  La  déroute  du 
jeune  homme  ruiné  ne  peut  qu'en  éclairer  un 
autre  fur  cette  fafcination  qui  conduit  tant  de 
viftimes  au  précipice.  Le  nouveau  proprié- 
taire ,  dans  fa  voiture  ,  éçlaboufle  le  malheu- 
reux déconcerté ,  qui  file  à  pied  le  long  des 
maifons. 

Il  n'eft  pas  rare  de  voir  tel  homme  d'af- 
faires nanti  de  la  plus  belle  terre  de  fon 
client ,  le  procureur  polTéder  quatre  de  fes 
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lîîalfons,  l'intendant  habiter  l'hôtel  que  fotn 
maître  occupoit.  Et  comment  ont -ils  acquis 
les  biens  du  dépouillé?  En  lui  prêtant  Tes 
propres  capitaux. 

Ces  courtiers  officieux  paroiffent  rare- 
ment ;  ils  ont  des  prête  -  noms.  Il  font  naître 
des  momens  de  détrefle ,  &  ils  en  profitent. 
Une  ufure  cachée  &  homicide  reproduit  à 
des  conditions  onëreufes  les  efpeces  dont  on 
occaiîonne  la  rareté.  Cet  eflaim  engloutit  les 
plus  grofTes  fortunes; 

Et  V avare  Achéron  ne  lâdie  point fa  proie. 
Tel  autre  entremetteur ,  fans  avoir  un  fol , 
acheté  une  terre  dont  il  paie  une  petite  fomme 
qu'il  a  empruntée.  Il  devient  réellement  pro- 
priétaire, jufqu'à  ce  qu'on  le  dépofTede.  II 
faut  quatre  ou  cinq  années  pour  en  venir  à 
bout.  Pendant  ce  tems  il  jouit ,  fait  des  cou- 
pes de  bois  ,  dit ,  mes  vajjaux  ;  &  ce  n'efl 
qu'après  un  long  combat  qu'il  reftitue  la. 
fùgneurie.  Il  n'a  rien  payé  ;  il  a  vécu  fur  le 
fonds  d'autrui ,  &  les  payfans  l'ont  appelle 
monfeigneur.  Ces  hommes-là  favent  très-bien 

E  ij 


C  «8  ) 

promener  leurs  adverfaires  dans  l'obfciir  la- 
byrinthe de  nos  loix. 

CHAPITRE  CXXVII. 
Banquiers, 

L  E  S  viremens  &  reviremens  ,  les  dépla- 
cemens  ,  les  emprunts  multipliés  ,  la  manu- 
tention de  la  banque  ,  ont  remplacé  depuis 
plus  d'un  demi  -  fiecle  les  projets  d'une  lé- 
gislation fage ,  raifonnée  &  circonfpefte.  On 
n'a  plus  befoin  que  de  calculateurs  :  l'admi- 
niftration  devient  un  agiotage  perpétuel.  Les 
banquiers  font  les  dominateurs  de  la  France  ; 
ils  font  venir  &  difparoître  l'argent  ;  ils  l'appel- 
lent du  bout  de  l'Europe  ,  &  puis  le  rendent 
invifible.  Magiciens  dangereux  ,  cofmopo- 
lites  hardis  ,  quelle  fera  la  fuite  de  ce  jeu 
fouple  &  effrayant ,  qui  rend  l'or  femblable 
au  vif-argent ,  &  peut  diffoudre  la  fortune 
des  états  en  un  tour  cle  main  ? 

C'eft  un  remède  aulTi  incompréhenlible 
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v[ue  le  mal  :  cependant  la  circulation  rapide 
donne  du  moins  une  apparence  de  vie  ;  & 
c'eft  toujours  beaucoup,  fi  cette  illufion  fe 
prolonge  :  mais  elle  nous  Temble  toucher 
bientôt  à  Ton  terme. 

Il  y  a  des  billets  noirs  ,  papier-monnoie , 
qui  nous  annoncent  un  fyftéme  à  peu  près 
femblable  à  celui  de  Law  :  s'il  doit  venir  , 
qu'il  vienne  le  plus  tôt  poflible  ;  pourquoi  at- 
tendre à  la  dernière  extrémité  ?  II  auroit  peut- 
être  fallu  commencer  par  là  ,  &:  fe  modeler 
fur  la  banque  de  Londres.  Mais  ce  n'eft  pas 
la  richeffe  du  peuple  que  l'on  cherche  ,  c'eft 
celle  du  monarque  ;  il  englobe  tout  &  re- 
préfente  tout. 

C'eft  à  l'aide  des  banquiers  ,  6>c  par  leur 
intervention,  que  fe  font  ces  emprunts  & 
ces  aliénations  des  revenus  publics.  Ces  faci- 
lités ruineufes  donnent  lieu  à  des  entreprifes 
excefîîvement  coûteufeî ,  &  qui ,  bien  conli- 
dérées ,  ne  font  que  des  facrifices  di!  préfent 
pour  un  avenir  incertain.  On  a  pompé  l'ar, 
gent  jufques    dans  les    tuyaux  capillaires  ; 

E  iij 
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iTiais  îl  n'éfl:  pas  bon  que  les  tuyaux  capil- 
laires foient  defféchés.  Quoi ,  faire  remonter 
inceflTaminent  l'argent  vers  le  trône  !  Les  par- 
ticuliers n'en  n'ont-ils  plus  befoin  pour  ali- 
menter le  commerce  ,  l'induftrie  &  les  arts  ? 
Pourquoi  toute  la  mafle  d'efpeces  monnoyées 
dans  une  feule  main  ? 

La  politique  qui ,  au  lieu  d'être  journa- 
lière ,  fe  jette  dans  un  tems  qui  n'exifte  pas 
encore  ,  eft  une  politique  fautive  ,  parce  qu'il 
eft  impofTible  au  génie  le  plus  profond  de 
calculer  les  événemens  futurs;  parce  que  le 
champ  des  révolutions  étranges  eft  immenfe  ; 
parce  que  la  guerre  eft  un  mal  préfent  & 
affreux  ,  tandis  que  le  bien  qui  en  peut  ré- 
fulter  eft  évidemment  éloigné  &  incertain. 

Ce  n'eft  pas  que  la  dette  nationale  doive 
effrayer  l'œil  de  l'homme  d'état  :  car  l'em- 
prunt ,  en  lui  -  même  ,  n'eft  point  un  mal. 
Mais  c'eft  l'application  de  ces  fonds  précieux 
à  une  guerre  abforbante,  comme  l'élément 
qui  la  porte  ,  ou  à  des  édifices  d'une  pompe 
ftérile  5  ou  à  des  efforts  fuperftus ,  &c.  qui 
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fait  le  mal ,  &:  un  mal  irréparable.^ 

Afpirer  des  femmes  effrayantes ,  pour  les 
jeter  enfuite  clans  l'Océan  !  Quel  eft  donc  ce 
nouveau  caîcul  ,  &  pourquoi  des  m.oyens 
ingénieux  ,  vades  &  habiles  font  -  ils  féparés 
du  but  ou  de  l'emploi  par  un  abyme  où  l'on 
ne  découvre  rien  ?  Sans  une  communication 
intime  &  éclairée  entre  les  moyens  &  l'em- 
ploi ,  les  fuccès  même  peuvent  devenir  fem- 
blables  à  des  pertes  ,  &c.  &:c.  &c. 

Mais  les  cures  palliatives  font  peut  -  être 
les  feuks  cjui  conviennent  à  un  état  infefté 
de  vices .  anciens ,  &  peu  propres  à  recevoir 
une  entière  guérifon.  Les  maux  précédens 
interdifent  des  plans  fages ,  fur  -  tout  lorfque 
la  nation  fe  prête  au  délire.  C'eft  un  axiome 
reçu  ,  que  la  vicioire  ejl  à  celui  qui  aura  U 
dernier  écu  ;  mais  cet  axiome  eft  une  fottife^ 
Comment ,  après  ce  beau  prononcé ,  renoncer 
au  jeu  de  la  banque  ? 

Sully  ,  économe  févere  ,  embraffant  l'ave- 
nir comme  le  préfent ,  ne  faifoit  point  de  cas 
de  ces  banques  de  crédit.  Il  regardoit  le  befoiii 
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d'emprunter  comme  un  befoin  dangereux, 
&c  l'opulence  qui  en  réfultoit  comme  faftice. 
îl  auroit  l'air  aujourd'hui  d'un  vrai  pédago- 
gue ,  &  le  fauxbourg  Saint-Honoré  le  fiffle- 
,roit  en  chorus.  Les  Villeroy  &  les  Jeannin, 
qui  lui  fuccéderent  ,  brouillèrent  tout  Ton  tra- 
vail. Ils  furent  des  hommes  de  finance,  & 
prouvèrent  que  les  hommes  de  ce  nom  ne 
font  pas  des  hommes  d'état. 

On  ne  veut  donner  à  ces  réflexions  rien 
d'amer  ni  de  fatirique  :  c'eft  au  tems  à  prou- 
ver n  la  banque  feroit  devenue  par  hafard  la 
fauve-garde  de  l'état  &  le  principe  réel  de  fes 
forces.  En  fait  d'adminiftration  ,  les  moyens 
•les  plus  décriés  par  les  fimples  fpéculateurs 
peuvent ,  à  l'appui  des  circonftances  &  de  la 
pente  générale ,  devenir  les  meilleurs.  Nous 
embraflons  le  doute  ;  car  il  feroit  téméraire 
aujourd'hui  d'affirmer  pour  ou  contre.  Les 
banquiers  tiennent  le  gouvernail  ;  laiflbns  leur 
faire  la  manœuvre ,  puifqu'elle  eft  déjà  fort 
avancée  ;  &  puiffent-ils  nous  conduire  à  bon 
port  I 
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CHAPITRE  CXXVIII. 
Banqueroutes. 


L  L  E  S  font  fi  fréquentes  qu'on  ne  s'en 
fait  plus  un  crime.  La  caufe  de  ce  défordre 
vient  de  ce  que  les  marchands  ont  perdu  l'an- 
cienne fimplicité  de  leur  état.  Ils  ont  connu  le 
luxe ,  le  fafie  ;  ils  ont  pris  un  tout  autre  exté- 
rieur que  celui  que  leur  profeffion  leur  impo- 
foit.  Le  marchand  eft  devenu  frivole,  vain, 
léger;  il  a  voulu  repréfenter ,  &  la  mauvaiiè 
foi  n'a  pas  tardé  à  germer  dans  fon  cœur. 

Les  anciens  marchands  favoient  que  tous 
les  capitaux  qui  ne  font  pas  dans  le-  com- 
merce, font  nuls  pour  les  commerçans.  Ils 
difoient  qu'en  fait  de  commerce ,  un  fol  épar- 
gné ejl  un  fol  regagné. 

Les  faillites  ne  font  plus  qu'un  jeu  ,  &  on 
les  multiplie  pour  s'enrichir.  On  ne  parvient 
plus  à  la  fortune  par  les  voies  longues  &  péni- 
bles de  la  probité  ;  mais  avec  deux  ou  trois 
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bilans  on  fe  met  à  Ton  aife.  Une  faillite  cTuti 
million  donne  un  produit  net  de  deux  cents 
cinquante  mille  livres  :  c'eft  la  règle. 

Qu'arrive-t-il  ?  La  confiance  ,  qui  eft  Tame 
du  commerce  ,  n'exifte  plus.  Tous  ces  déran- 
gemens  réitérés  ont  mis  chacun  fur  fes  gar- 
des ,  &  les  difficultés  fe  rencontrent  où  il  n'y 
en  avoit  pas  il  y  a  cent  ans. 

Quand  la  faillite  eft  ouverte  ,  il  y  a  des 
hommes  qu'on  appelle  médecins  des  fortunes 
délabrées ,  &:  qui  dirigent  vos  affaires  fans  que 
vous  vous  en  mêliez.  Les  créanciers  vont , 
viennent ,  font  obligés  de  paroître ,  de  figner , 
de  lever  la  main  ,  de  faire  reconnoitre  leurs 
billets.  Le  débiteur  efl  tranquille  &:  ne  fort  pas 
de  fa  maifon. 

Il  faut  diflinguer  les  faillites  des  banque- 
routes. Celles-ci  font  prefque  toujours  frau- 
duleufes  ;  les  premières  peuvent  naître  du 
malheur  des  circonflances ,  d'une  fauffe  fpé- 
culation ,  de  trop  d'ardeur  ,  &  méritent  plus 
d'indulgence. 

Si  le  marchand  déclaroit  le  premier  vuide 
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qu'il  trouve  d'abord  dans  Tes  afîâires ,  il  agi- 
roit  loyalement;  mais  il  ne  fe  dévoile  que 
lorfqu'il  eft  tombé  dans  le  précipice.  Il  y  a 
entraîné  plufieurs  autres  ;  c'eft  ainfi  qu'une 
légère  fraude  néceffite  une  fraude  plus  grande. 

Il  nous  manque  des  loix  claires  &c  précifes 
fur  les  faillites  &  banqueroutes.  Le  plus  hardi 
fripon  en  détail  fe  montre  un  fripon  en  gros 
avec  une  intrépidité  triomphante.  L'infortu- 
né ,  qui  n'a  point  médité  fa  marche  ,  fuc- 
combe  fous  les  frais  de  la  procédure.  On 
n'écrafe  que  les  petits  débiteurs. 

Le  législateur  vivifîeroit  plufieurs  branches 
de  commerce  ,  en  établiiïant  des  loix  qui  ne 
laiffafient  aucun  échappatoire  à  la  fraude ,  & 
qui  punît  le  manque  d'équité. 

Il  ne  faudroit  pas  des  peines  afflidives , 
parce  que  les  loix  extrêmes  ne  font  jamais 
mifes  à  exécution  ;  mais  il  faudroit  déployer 
une  févérité  qui  ne  laiffât  au  banqueroutier 
aucune  reflburce. 
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CHARITRE  CXXIX. 
Oijîfs. 

U  E  fait  monfieur  un  tel  ?  ~-  Il  vit  de 
fon  bien ,  c'efl:  un  rentier  ;  on  lui  écrit  de  la 
province ,  intérejfé  dans  Us  affaires  du  roi  ; 
c'eft"à-dire  ,  qu'il  eft  intéreffë  à  ce  que  le 
tréfor  royal  foit  dans  l'aifance.  Il  ne  lit  des 
papiers  publics ,  que  les  paiemens  de  rhôteU 
de-ville  de  Paris  ,  &  pour  favoir  à  quelle  lettre 
(  I  )  en  eft  le  payeur.  Il  voudroit  s'appeller 
Aaron^on  du  moins  Abraham  ;  voilà  tout  fon 
chagrin.  Il  va  au  fpedacle  fans  s'embarraffer  de 
ce  qu'on  y  donne.  Il  a  doublé  fon  fils  d'un 
gouverneur,  &  il  n'y  fonge  plus.  Il  ne  faut 
pas  avoir  grand  génie  pour  vivre  ainfi  de  fon 
tien  ;  &  cependant  un  gros  rentier  paflTe  pour 
çe  qu'il  veut  être.  Il  eft  doublement  fujet  ; 
car  dans  toutes  les  circonftances  poftibles  , 
il  votera  toujours  pour  fon  royal  créancier. 

(  I  )  On  paie  les  rentiers  par  ordre  alphabétique. 
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Si  cet  oifif  avoit  vécu  à  Athènes ,  il  auroit 
méprifé  Socrate  ;  ôtez  -  lui  néanmoins  fon 
habit ,  Tes  gens ,  fes  gros  diamans  ,  fon  car- 
rofle,  que  reftera  -  t  -il  ?  Otez  à  Socrate  fa 
robe  ;  il  n'y  perdra  pas  grand'chofe  ,  e'eft 
toujours  Socrate-. 

Ces  parvenus  ,  qui  n'ont  eu  d'autre  fcience 
que  d'arracher  beaucoup  d'argent ,  emploient 
le  cifeau  du  ftatuaire  &:  le  pinceau  du  peintre 
à  faire  paffer  leurs  traits  à  l'avenir  ;  &  l'art 
fe  proftitue. 

La  dériiion  ne  les  touche  plus  :  le  moteur 
univerfel  &  puiiïant ,  l'or ,  les  abfout  :  cette 
eftime  fatale  des  richefTes  corrompt  les  idées 
les  plus  faines  ;  &  ne  difent  -  ils  pas  d'après 
Boileau  : 

S  ai  cent  mille  vertus  en  louis  bien  comptes  ! 
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CHAPITRE  CXXXo 
Petite  Queflion. 

Les  Panfîens ,  après  avoir  commencé  par 
donner  leur  argent  avec  pleine  confiance  , 
ont  fini  par  examiner  cette  queftion  :  La 
dette  contradée  par  le  fouverain  eft  -  elle 
ou  n'eft-elte  pas  la  dette  de  la  nation  ?  Le 
monarque  en  France  n'en  eft  -  il  pas  moins 
le  repréfentant  que  le  parlement  en  Angle- 
terre ? 

Ceux  qui  envifagent  comme  perfonnelles 
les  dettes  que  contrade  le  fouverain  d'une 
monarchie ,  difent  qu'il  n'a  confulté  perfonne , 
qu'il  a  pu  pouffer  l'emprunt  outre  mefure  , 
qu'on  n'en  a  pas  fuivi  l'emploi ,  &  que  fon 
fucceffeur,  pour  régénérer  les  chofes ,  a  le 
droit  d'en  affranchir  l'état ,  comme  d'un  poids 
accablant. 

Ce  font  là  ,  fi  je  ne  me  trompe ,  des  fo- 
phifmgs.  L'emprunt  a  été  public  j  l'application 
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des  fonds  a  fervl  à  l'entretien  <îes  armées, 
des  vaiiTeaux  ,  des  fortifications  ,  aux  guerres 
de  l'état ,  aux  befoins  de  l'état ,  aux  négocia- 
tions de  l'état ,  à  la  fplendeur  du  trône  ,  qui , 
dans  certaines  circonftances ,  devient  celle  de 
la  nation  ;  enfin  aux  édifices  généreux ,  qui 
feront  utiles  aux  générations  futures, 

La  nation  répond  de  la  dette  ,  puifque 
1  emprunt  lui  a  été  utile  ;  puifque  cet  em- 
prunt l'a  fauvée  ,  dans  le  tems,  d'un  inévitable 
impôt.  Elle  ne  fauroit  dire  validement  aux 
prêteurs  ,  vous  n'avez  donné  votre  argent 
qu'à  un  feul  homme  ,  ce  contrat  ne  regarde 
que  lui  :  ce  qui  eft  faux  dans  le  fait ,  abfurde 
-dans  les  conféquences  ;  ce  qui  feroit  évidem- 
ment injufte  &  illégitime. 

La  nation  eft  réellement  engagée  à  payer 
les  dettes  contra<5lées  fous  fes  yeux ,  &c  pour 
fes  intérêts  preflans.  Elle  a  vu  palTer  l'édit 
fans  réclamation  ;  c'eft  un  aveu  qui ,  pour 
être  tacite ,  n'en  a  pas  moins  de  force. 
Ainfi  la  chlTe  des  riches  doit  fournir  éter- 
nellement aux  quittances  des  rentiers  qui  ont 
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prêté  encore  plus  à  1  état  florlffaiit ,  a  h  rU 
chefle  nationale  ,  qu'au  fouverain  qui  paife. 
On  'ne  peut  faire  manquer  un  roi  à  Tes  en- 
gagemens  :  il  a  traité  avec  fes  fujets ,  il  eft 
lié  par  fes  promefTes  :  fon  fuccelleur  l'eft 
comme  lui  ;  &  le  ferment  des  rois ,  ces  êtres 
qui  ont  tant  be foin  du  refpecl  des  hommes, 
ne  doit-il  pas  être  le  plus  inviolable  de  tous  ? 
Tel  eft  mon  petit  avis ,  &:  je  ne  fuis  pas 
rentier. 

Il  eû  bon  d'applic[uer  les  préceptes  iné- 
branlables de  la  morale  à  la  conftitution  ver- 
fatile  des  états  :  ceux-ci  y  gagneront  tou- 
jours. J'aurai  bien  l'air  d'un  rêveur  ;  car  on 
dit  que  les  états  n'ont  point  de  morale  :  je 
répondrai  hardiment,  tant  pis  pour  eux. 

9 
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CHAPITRE    CXX  X_I. 
Orgues, 

Les  orgues  doivent  plutôt  exciter  la  dévo. 
(ion  quune  joie  profane  ;  ce  n'eft  pas  mol 
qui  le  dis ,  c'eft  le  concile  de  Cologne  1 5  3  ii. 
Les  orgues  m  joueront  que  des  airs  pieux ,  c'eft 
encore  du  concile  d'Ausbourg  i  548.  Durant 
V élévation  de  thojiie  &  du  calice ,  &  jufquà 
tagnus  Dei ,  les  orgues  ne  doivent  point  jouer  : 
cela  me  fâche  un  peu  ;  mais  voyez  le  concile 
provincial  de  Trêves  1^49. 

Tout  a  changé  au  jour  que  j'écris.  On 
joue  ,  durant  t élévation  de  thojiie  &  du  calice^ 
des  ariettes  &:  des  farabandes  ;  &  au  Deum 
6c  aux  vêpres  ,  des  chajfes ,  des  menuets ,  des 
romances ,  des  rigodons.  Où  eft  donc  cet 
admirable  Daquin  qui  m'a  ravi  tant  de  fois  î 
Il  eft  mort  en  1772  ,  &  l'orgue  avec  lui. 
Son  ombre  fcmble  pourtant  voUiger  quelque* 
fois  fur  la  tête  de  Couperin. 

Tome  IL  F 
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L'abus  prefque  général  de  n'avoir  que  des 
paffages  fous  les  doigts ,  &:  cela  par  défailt 
de  génie  &  d'application ,  cet  abus  eft  de- 
venu fi  criant ,  que  les  chanfons  ont  préva- 
lu fur  l'orgue  ,  de  manière  qu'il  n'a  plus  rien 
de  cette  majefté  convenable  à  un  temple*. 
Les  no'éls  même,  que  Daquin  varioit  par- 
faitement ,  on  les  défigure  à  préfènt  au  point 
que  ce  ne  font  plus  que  des  Ponts  -  N&ufs 
groflîers  ;  on  n'y  reconnoît  feulement  pas 
le  chant. 

L'orgue  eft  le  roi  des  înftrumens  ;  il  les 
contient  tous.  Cliquet ,  le  feul  excellent  fao- 
teur  qui  exifte ,  a  beaucoup  perfeftionné 
cetté  étonnante  machine.  La  réception  de  fon 
orgue  de  Saint  -  Sulpice ,  faite  cette  année 
1781,  nous  rappelle  ce  qui  s'efl  paffé  à  la 
Sainte-Chapelle  de  Paris  en  pareille  occafion. 
Daquin  fut  arbitre  ;  ce  muficien  âgé  de 
foixante  &  quinze  ans  fit  des  miracles  ;  tous  les 
auditeurs  crioient ,  fon  génie  efi  plus  fort  que. 
jamais  y&  il  a  fis  doigts  de  vingt  ans.  C'é- 
toit  le  cygrie  mélodieux  qui  chantoit  fi  bien 
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avant  de  mourir  :  Daquin  fût  au  tombeau 
trois  mois  après. 

Nous  connoiflTons  trois  traits  de  la  vie  de 
cé  grand  artifte  ,  qiii  paroiffeut  fort  extraordi- 
naires &:  qui  n'en  font  pas  moins  vrais;  Mufi- 
cien  né  ,  il  compofa  à  huit  ans  un  motet  à 
grand  chœur  &  fymphonie.  On  fut  obligé 
de  le  mettre  fur  une  table  pour  en  battre  la 
mefure.  Il  y  avoit  foule  ;  &  l'exécution 
finie ,  on  penfa  étouffer  de  carefTes  Un  enfant 
fî  rare» 

A  la  melTe  de  minuit  de  noël ,  Daquin 
imita  fi  parfaitement  fur  l'orgue  le  chant  du 
roffignol  )  fans  que  le  couplet  dans  leiquel  il 
le  faifoit  entrer  parût  gêné  en  rien  de  cette 
addition  ,  que  l'extrême  furprife  fut  univer- 
felle.  Le  tréforier  de  la  paroifiTe  envoya  le 
Suiffe  &  les  bedauts  à  la  découverte  dans  les 
voûtes  &  fur  le  faite  de  l'églife  :  point  de 
roffignol  ;  c'étoit  Daquin  qui  l'étoit. 

Lorfqu'on  rétablit  l'orgue  de  Saint-Paul, 
le  fa£leur  ne  laiffa  que  le  pojîtif^  c'eft-à-dire 
un  très -petit  orgue  pour  toucher  l'office, 
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U  n'y  avoit  plus  de  trompettes  ni  de  pédales  , 
un  feul  clavier  reftoit  ;  la  carcaffe  du  grand 
orgue  étoit  abfolument  vuide.  Cependant 
Daquin  toucha  fon  Te  Demi  la  veille  de 
S.  Pierre ,  &  les  auditeurs  furent  encore  plus 
nombreux ,  par  rapport  à  la  rareté  du  fait. 
On  ne  s'apperçut  point  que  tant  de  jeux 
iiaanquaflent.  Les  accompagnemens  paroif- 
foient  y  être  ,  &  l'on  entendit  ronfler  la 
pédale  de  jhite ,  quoiqu'elle  n'exiftat  plus. 
Grand  bruit  entre  les  fadeurs  qui  ëtoient 
préfens.  —r-  Mais  vous  avez  laiflfé  la  pédale  , 
difoit  -  on  à  Cliquot.  —  Non ,  je  vous  jure. 
—  Mais  cela  eft  impoffible.  —  Puis  un  gros 
pari.  Le  Te  Deum  fini ,  on  monte  à  l'orgue,  on 
examine  ,  on  cherche ,  on  ne  trouve  rien  que 
l'homme  fingulier ,  qui  venoit  de  tromper  (î 
viftorieufemant  ceux  même  qui  fabriquent 
l'inftrument. 

L'orgue  une  fois  réparé  &  augmenté  de 
bombardes  ,  on  annonce  dans  les  papiers 
publics  la  féte  de  Saint-F^aul  :  nous  y  étions  ; 
prodigieufe  affluencelll  faut  ici  du  détail  : 


tout  étoit  plein  à  ne  pouvoir  fe  remuer: 
chœur,  nef ,  bas-côtés  ,  chapelles  latérales, 
chapelles  éloignées,  les  deux  facrifties ,  les 
galeries  d'en  -  haut ,  refcalier  dg  l'orgue ,  les 
paflages ,  le  devant  du  portail.  Les  carrofles 
tenoient  toute  la  rue  Saint- Antoine  jufqu'aux 
Céleftins.  Ce  fut  ce  jour  -  là  que  Daquin  , 
plus  fubiime  que  jamais ,  tonna  dans  le  Judex 
crederis  ,  qui  porta  dans  les  cœurs  des  imprefr 
fions  fi  vives  &  fi  profondes  ,  que  tout  le 
monde  pâlit  &  jfriffonna. 

M.  Dauvergne ,  aftuellement  à  la  tête  de 
l'opéra  ,  fut  fi  vivement  frappé ,  qu'il  fortit 
des  premiers  ,  &  courut  vite  confier  au 
papier  les  traits  fublimes  qu'il  venoit  d'enten- 
dre. Il  les  a  tous  placés  dans  fon  beau  Te 
Deum  à  grand  chœur. 

Il  y  a  eu  des  organiftes  ;  mais  Daquin 
eft  Daquin.  Nous  rendons  cet  hommage  à 
ce  célèbre  artifte  ,  pour  mieux  encourager 
fes  fucceffeurs.  Il  a  laiffé  un  fils  qui  cultive  les 
lettres  -honorablement. 

L'orgue,  a  dit  Greffet,  attire  Cimpie 
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'Itonnè  dans  nos  temples.  L*arclievêque  de 
Paris  a  défendu  les  Te  Deum  du  foir  &  les 
mejjes  de  minuit  en  mufique,  dans  deux 
églifes  de  Paris ,  Saint  -  Roch  &  l'abbaye 
Saint  -  Germain ,  à  caufe  de  la  multitude  qui 
venoit  pour  entendre  l'organifte  ,  &  qui  ne 
confervoit  pas  le  refpea  dû  à  la  fainteté 
du  lieu.  Il  eft  bien  inconcevable  que  des 
catholiques  fe  portent  à  des  profanations  auffi 
fcandaleufes ,  tandis  que  les  réformés  font  fi 
refpeftueux  dans  leurs  églifes.  Les  premiers 
cepeudant  admettent  encore  plus  pofitive- 
ment  que  les  féconds  la  préfence  réelle  de 
la  Divinité  ;  mais  les  fêtes  nocturnes  font 
toujours  un  peu  licencieufes  ,  c'eft  l'effet  des 
ténèbres.  Il  fe  paflera  toujours  bien  moins 
^e  défordres  en  plein  jour. 
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CHAPITRE  CXXXII. 

Quêuufes. 


E  févere  pafteur  d'une  églife  ufe  fouvent 
d'une  ingénleufe  piété  pour  mieux  exciter 
la  générofité  des  fidèles.  Il  a  prêché  le  ma- 
tin contre  la  parure  ,  il  a  appellé  fcandaU 
effroyable  tous  les  ornemens  légers  qui  ajou- 
tent à  la  beauté.  Le  foir ,  il  attend  d'une  aima- 
ble quêteufe  qu'il  a  invitée  ,  de  fa  taille  élé- 
gante &  de  fon  joli  minois ,  la  récolte  d'au- 
mônes plus  abondantes. 

Elle  eft  parée  -,  fon  fein  eft  découvert  , 
un  gros  bouquet  l'accompagne  fans  le  cacher  \ 
elle  eft  à  la  porte  d'une  églife  ou  d  une  pri- 
fon  ,  follicitant  avec  un  gracieux  fourire  la 
compalTion  de  chaque  perfonne  qui  entre  ; 
elle  fait  une  douce  violence  aux  rebelles  ; 
elle  les  arrête;  un  fon  de  voix  intéreffant  , 
de  belles  dents  ,  &  l'éloquence  irréfiftible 
d'un  bras  nu      de  deux  beaux  yeux  fup- 

F  iv 


(S8) 

pllam  Que  ne  prodigue  - 1  -  on  pas  en 

faveur  des  pauvres  ! 

A  chaque  offrande ,  quelque  mince  qu'elle 
Toit ,  elle  vous  paie  d'une  révérence  parti- 
culière &  faite  avec  grâce.  La  beauté  vous 
falue,  fa  bouche  vous  remercie,  &  votre 
charité  efl  récompenfée  avant  même  que  le 
ciel  vous  en  tienne  compte. 

Bientôt  elle  traverfe  la  nef,  précédée  d'un 
Suifle  qui  fait  réfonner  la  hallebarde.  Plus  la 
nef  eft  remplie,  plus  fon  zele  augmente.  Le 
plus  joli  homme  de  fa  connoiffance  lui  donne 
la  main  ;  elle  fe  penche  charitablement  à 
droite  &  à  gauche  ,  &  étend  un  bras  d'al- 
bâtre pour  atteindre  à  la  main  lente  &  pa- 
reffeufe  qui  voudroit  retenir  l'aumône. 

L'avare  s'attendrit  ;  l'œil  des  affiftans  fe 
détourne  de  l'autel  pour  dévorer  fes  char- 
mes ;  quand  elle  préfente  fa  bourfe  ouverte , 
elle  femble  quêter  des  cœurs.  Le  plus  in- 
fenfible  met  encore  quelque  chofe  dans  fa 
tourfe  ;  le  prêtre  qui  la  fjit ,  femble  jouir 
de  fon  triomphe  :  on  ne  lui  laiffe  que  la 
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place  qu'il  faut  ;  car  la  foule  empreffe'e  des 
fidèles  la  prelTe  &  l'environne.  Embellie  par 
ces  faintes  fatigues ,  en  bute  à  tous  les  re- 
gards ,  û  elle  a  remarqué  qu'on  louoit  fa  taille 
avantageufe  &  bien  prife ,  û  elle  a  eu  un 
moment  de  vanité  ,  1  eglife  lui  pardonnera 
fans,  doute  ce  petit  mouvement  d'orgueil  , 
fur  -  tout  lorfque  ,  rentrant  au  presbytère  , 
elle  aura  étalé  une  bourfe  bien  pleine  & 
que  fes  charmes  ont  conquife. 

La  collation  commence  ;  elle  efl:  fervie 
par  les  amis  du  curé  ;  elle  reçoit  les  félici- 
tations des  grolTes  perruques  de  la  fabrique. 
Un  cortège  de  prêtres  &  de  clercs  tonfurés 
vient  à  la  file  &c  aventurent  la  galanterie; 
le  maître  des  convois  a  déridé  fon  front 
ténébreux,  &  tourne  gauchement  un  ma- 
drigal :  mais  il  veut  plaire  ;  le  vin  coule  ,  les 
gâteaux  fucrés  fe  mangent ,  &  l'on  fe  permet 
enfin  quelques  paroles  un  peu  mondaines ,  en 
comptant  l'argent  des  charitables  mondains* 
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CHAPITRE  CXXXIIL 
Pain  béni. 

Tous  les  habitans  de  Paris  font  obligés 
de  rendre  dans  leurs  paroiffes  ,  chacun  à  fon 
tour,  le  pain  béni.  Les  proteftans  n'en  font 
pas  difpenfés  ,  parce  que  les  curés  foutien- 
nent  que  c'eft  une  maxime  reçue  en  France  , 
que  tout  François  eft  cenfé  catholique. 

Chacun  doit  le  rendre  en  perfonne  ;  mais 
on  fe  dit  malade  ,  &  l'on  envoie  fon  domef- 
tique  ou  fa  femme-de-chambre  porter  l'obla- 
tion  ,  tenir  le  cierge  &  baifer  la  patène. 

Le  bourgeois  charge  la  femme  du  pâtilfier 
de  toutes  les  cérémonies  &  de  toutes  les 
promenades  à  faire  dans  l'églife.  Telle  de- 
puis vingt-cinq  ans  ne  fait  pas  d'autre  métier 
fêtes  Se  dimanches ,  elle  offre  inceflamment 
le  gâteau  qu'elle  a  pétri  &  mis  au  four  la 
veille. 

C'eft  un  fpeftacle  de  vanité  pour  la  petite 
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bourgeoise  ,  &  un  objet  d'intérêt  pour  la 
fabrique.  Outre  le  gâteau,  il  faut  donner 
quelques  pièces  d'argent  ;  c'eft  uji  impôt 
annuel  de  douze  à  dix -huit  livres  pour  le 
plus  pauvre.  La  fabrique  accolle  plufieurs 
paroiffiens  peu  aifés ,  pour  exécuter  enfemble 
cette  coûteufe  cérémonie  ;  mais  les  paroif- 
fiens riches  font  réfervés  pour  les  fêtes  folem- 
nelles. 

Alors  ils  mettent  une  forte  d'oftentation 
à  fe  montrer  généreux  &  magnifiques.  Ils 
pofent  leurs  armes  fur  de  gros  pains  bénis, 
ils  étalent  leurs  cordons  faftueux  devant  les 
chantres  &  les  acolytes.  La  large  pièce  frappe 
le  baflin  d'argent  &  retentit  à  l'oreille  des 
fpeftateurs  émerveillés.  Le  curé  &  les  mar- 
guiliiers  s'inclinent ,  les  SuifTes  en  gants  blancs 
les  précèdent,  des  flambeaux  de  cire  éclai- 
rent la  pompe  du  fpeftacle.  Ils  ont  dépenfé 
cinquante  louis  pour  ces  pieufes  futilités. 

Qu'en  réfulte-t-il?  Les  bedeaux,  diftri- 
buteurs  difcrets  de  ces  fragmens  confacrés  , 
auront  de  quoi  tremper  leurs  foupes  pendant 
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huit  jours ,  &  pourront  manger  leurs  potages 
au  pain  béni. 

Si  un  particulier  obftiné  fe  refufoit  à  cette 
oblation,  il  y  feroit  contraint  par  un  grave 
arrêt  du  parlement. 

Il  y  a  eu  à  ce  fujet  plufieurs  procès  facé- 
tieux. Un  poète  a  tourné  en  ridicule  les  mar- 
guilliers  &:  la  fabrique  ;  mais  nonobftant  cela , 
la  fabrique  &  les  marguilliers  font  exafte- 
inent  rendre  le  pain  béni  au  plus  déterminé 
rieur  ,  bon  gré  ,  malgré. 

Sur  une  grande  paroiffe ,  votre  tour  vient 
plus  rarement  ;  mais  fur  une  petite ,  l^étroite 
circonférence  vous  condamne  plus  fouvent 
aux  frais  de  l'offrande. 

CHAPITRE  CXXXIV. 

Cathéchifme. 

Je  ne  fais  fi  les  fages- femmes  de  Paris 
moulent  &:  pêtriflfent  toujours  la  tête  molle 
&  délicate  des  enfans  qui  viennent  au  monde  ; 
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Cl  le  doigt  de  ces  matrones  inhumaines ,  par 
ces  preffions  barbares  &  réitérées  ,  détruit 
encore  l'organifation  primitive  de  la  nature 
&  le  fiege  de  l'entendement  ;  enfin  ,  fi  pour 
imprimer  une  fiorme  ronde  à  une  tête  hu- 
maine ,  ces  femmes  ignorantes  la  modifient 
éternellement  pour  l'imbécillité  ou  Tidiotif- 
me  :  mais  je  fais  bien  que  l'inintelligible  ca- 
téchifme  de  Paris  eft  toujours  le  premier 
livre  qu'on  fait  apprendre  par  cœur  aux 
cnfan  s.  Ils  fe  rempiifient  la  mémoire  de  Ces 
mots  fans  idée  ,  &:  fe  forment  à  parler  le 
refte  de  leurs  jours  fans  avoir  la  confcience 
de  ce  qu'ils  difent. 

Des  catéchifmes  !  Mais  point  de  traité 
élémentaire  ,  de  morale  ,  qui  explique  & 
prouve  les  devoirs  de  l'homme  &  du  ci- 
toyen: rien  fur  les  principes  du  droit  natu- 
rel à  la  portée  de  l'adolefcent  :  aucun  livre , 
enfin  ,  clair  ,  méthodique  ,  applicable  aux 
écoles ,  écrit  d'un  fiyle  fimple  ,  afin  qu'il 
puifTe  être  lu  &  retenu  dans  le  cours  de 
l'éducation  domellique. 
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C*eft  un  clerc  qui  fait  lui-même  le  caté-* 
chifme  d'un  côté  aux  garçons  ,  &  de  Tautre 
aux  filles  ,  &  qui  n'y  comprend  rien  lui- 
même  ,  ainli  que  fes  jeunes  auditeurs.  Com- 
ment abufe-t-on  à  ce  point  de  la  première 
aurore  de  l'intelligence  humaine  ?  N'eft  -  ce 
pas  la  condamner  à  ne  plus  voir  tous  les 
objets  que  dans  une  ombre  impénétrable  &C 
myftérieuife. 

Il  eft  affez  plaifant  de  voir  un  jeune  clerc 
faifam  le  catéchifmc  à  des  filles  de  quinze  à 
dix-fept  ans  ,  qui  viennent  de  faire  leur  pre- 
mière communion.  Il  eft  feul  au  milieu  de 
cinquante  jeunes  beautés  dont  les  regards  l'af- 
fiegent  ;  il  paroît  niais  &  embarraflfé  ;  voyez- 
le  qui  rougit  plus  d'une  fois  devant  celle 
qu'il  catéchife  ;  elles  jouiffent  un  peu  ma- 
lignement de  fon  embarras.  Les  hlles  répon- 
dent avec  plus  de  hardielTe  qu'il  n'interroge  : 
on  diroit  qu'il  apperçoit  le  ridicule  de  la 
théologie  dans  ces  bouches  de  rofes;  qu'il 
devine  bien  que  d'autres  myfteres  vont  bien- 
tôt les  occuper.  Pour  çlks ,  comme  au-deffus 
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de  toutes  ces  arides  querftions  ,  elles  pronon- 
cent d'une  manière  aifée  ,  gracieufe  &  même 
folâtre ,  l'arrêt  des  dogmes  les  plus  terrible* 
&  les  plus  effrayans.  Les  mots  de  purgatoire  , 
^ enfer  &  éternité  perdent  leur  accent  fé- 
vere  :  il  nV  a  plus  de  phyfionomie  de  démon 
fur  les  lèvres  de  ces  anges  ;  &  malgré  les 
menaces  redoutables  du  catéchiste ,  elles  fem- 
blent  mieux  inftruites ,  promettre  &  annoncer 
par-tout  grâce  &.  paradis. 

CHAPITRE  CXXXV. 

Médecins. 

Si  Molière  revenoitau  monde ,  il  ne  recon- 
noîtroit  plus  un  feul  de  fes  médecins.  Ou 
font-ils  les  Guenaud ,  montés  fur  une  mule  ? 
Où  font  MM.  Purgon  &  Diafoirus  ?  Au  lieu 
d'un  homme  grave  ,  au  front  févere  &  pâle, 
ayant  une  marche  méthodique ,  pefant  fes 
paroles  &  grondant  quand  on  n'a  point  ob- 
fervé  fes  ordonnances  ,  il  appercevroit  un 


(  96  ) 

agréable ,  parlant  de  toute  autre  chofe  que  6e 
la  médecine ,  fouriant  ,  étendant  une  maiit. 
blanche  ,  jetant  une  dentelle  avec  fymmé- 
trie  ,  parlant  par  faillies  ,  &  jaloux  d'étaler 
au  doigt  un  gros  brillant. 

S'il  tâte  le  pouls ,  c'eft  avec  une  grâce 
particulière  ;  il  trouve  par-tout  la  fanté  ;  il  ne 
voit  jamais  de  danger.  Au  lit  d'un  moribond  , 
il  a  l'air  de  l'efpérance  ;  il  diftribue  des  pa- 
roles confolantes  ,  part ,  plaifante  encore  fur 
fefcalier  ;  &  dans  la  nuit  même ,  la  mort 
emporte  fon  malade. 

Quand  un  médecin  tue  dix  mercenaires 
par  ignorance  ou  par  indifférence  ,  il  ne  s'en 
afflige  pas  ;  mais  fi  un  homme  en  place  meurt 
entre  fes  mains ,  il  en  devient  inconfolable  , 
&  pendant  quinze  jours  il  a  l'air  de  deman- 
der grâce  à  tous  ceux  qu'il  rencontre. 

Pajfc^.moi  rémètique ,  je  vous  pajferai  le 
féné^  2i  dit  le  bon  Molière.  Telle  eft  encore 
de  nos  jours  la  politique  des  membres  de 
la  faculté. 

Un  certain  nombre  de  médecins  fe  font 

partagé 
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partagé  ,  pour  aiiifi  dire  ,  les  malades  de  la 
capitale.  Quand  l'un  d'eux  a  commis  une  faute 
grave  dans  le  traitement ,  comme  Ton  confrère 
tombera  «dans  le  rnéme  cas ,  la  faute  homi- 
cide eft  pâfiee  fous  filence  ,  palliée  ,  juftifiée 
même  ;  aucun  n'oCe  contredire  les  ordon- 
nances du  confrère ,  &  le  malade  meurt  au 
milieu  de  dix  médecins  ,  qui  voient  très- 
bien  ce  qu'il  faudroit  faire  pour  le  fauver  , 
mais  qui ,  par  efprit  de  corps ,  laifîent  le 
premier  appellé  achever  dans  toutes  les  rè- 
gles fon  méthodique  airafTiiiat. 

Les  complices  difcrets  retrouvent ,  en 
tems  &  lieu ,  la  même  condefcendance  ;  ils 
donnent  pour  excule  l'incertitude  de  l'art  , 
la  manière  aveugle  dont  le  plus  habile  pro- 
cède ;  mais  pourquoi ,  avec  ces  notions  ,  fe 
renferment  -  ils  opiniâtrement  dans  une  rou- 
tine meurtrière  ,  dont  ils  ne  veulent  pas 
fortir  ?  Pourquoi  s'oppofent  -  ils  avec  fureur 
à  tout  ce  qui  Amplifie  l'art  ?  Pourquoi ,  eni- 
vrés de  leur  dodrine  homicide  ,  ne  chan- 
gent -  ils  point  leur  ancienne  &  déteftable 

Tome  II,  G 
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pratique  ,  lorfque  leur  propre  expérience  ïetir 
en  a  démontré  rinfuffifance  &  le  danger  r 

C'eft  qu'ils  veulent  traiter  la  médecine 
d'une  manière  tout-à-la-fois  obfcure  &  lu- 
crative ,  faire  des  vilites  nombreufes  ,  ne 
rendre  compte  de  rien  ,  ne  point  commu- 
niquer avec  tout  profane  ,  &  s'envelopper 
dans  leurs  thefes  barbares  ,  ouvrage  des  fiecles 
les  plus  oppofés  à  la  faine  phyfîque. 

La  féparation  qu'ils  ont  établie  entre  celui 
qui  écrit  l'ordonnance  ,  &  celui  qui  compofe 
le  remède  ,  eft  déjà  un  préjugé  bien  défa- 
vorable pour  la  guérifon  ;  ils  fe  refufent  de 
même  à  l'analyfe  chymique  des  médicamens 
&  n'ayant  aucune  idée  nette  fur  l'étrange 
compofition  &  décompofition  de  toutes  ces 
drogues ,  ils  n'en  mettent  pas  moins  en  ufage 
ces  poifons  terribles  ,  qui  fortent  de  la  bou- 
tique des  apothicaires  :  de  forte  que  le  ma- 
lade a  deux  fléaux  à  combattre  ,  l'ordonna- 
teur audacieux  ,  &  le  manipulateur  infidèle. 

La  médecine  eft  donc,  de.  nos  jours  ,  un 
cbarlatanifne  hardi  &  accrédité ,  dont  ceux 
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^uî  l'exercent ,  Tentent  le  vuiJe',  rincettitudg 
&  la  confufion  ;  mais  iqu'ils  n'abandonnent  pas 
pour  cela ,  parce  que  ce  charlatanifine  pro« 
duit  de  l'argent. 

La  faîculté  de  médecine  traîné  ehcore  dans 
notre  fiecle  les  préjugés  &  les  erreurs  des 
fîecles  les  plus  barbares.  Tandis  que  la  phy- 
fique  a  fait  des  progrès  qui  ne  lui  font  pas 
dus ,  elle  femble  fe  complaire  dans  les  ténè- 
bres épaiffes  de  fes  vieilles  formules,  & 
craindre  les  traits  de  luiniere  qui  déccmpo« 
feroient  tout -à  -  coup  ce  fantôme  qui  eri 
impofe  à  la  crédulité  humaine. 

Les  médeciîis ,  grâce  à  Molière  &  à  d'au- 
tres écrivains  ,  ennemis  de  ces  impo/îeufs 
fourrés  ont  reçu  tant  de  farcafmes  ,  qu'ils 
ont  enfin  renoncé  à  la  coutume  de  faigner 
TLin  pauvre  homme  vingt-cinq  fois ,  comm.e  ils 
faifoient  encore  il  y  a  trente  ans.  A  force  de 
les  ridiculifer  fur  leurs  autres  pratiques  m.eur- 
trières  ,  on  les  obligera  peut  -  être  à  fuivre  la 
méthode  d'Hypocrate,  qui  ne  prefcrivoit  preJP 
qu'aucun  remède  ,  mais  étudioit   la  nature  ^ 
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5>£  ne  lui  ôtoit  rien  de  fes  reflburces. 

Combien  les  médecins  ne  doivent-ils  pas 
aux  empiriques  !  Tandis  qu'ils  fe  confument 
en  fyftêmes  ,  ceux  -  ci ,  par  la  tradition  & 
l'expérience  ,  ont  des  remèdes  qui ,  en  gué- 
riflant,  déconcertent  la  vaine  érudition  des 
facultés. 

Ils  ont  lâché  le  pied  devant  le  défi  folem- 
nel  que  leur  a  porté  le  dofleur  Mefmer. 
Après  ce  refus ,  ils  auront  du  moins  la  pudeur 
de  garder  le  filence  fur  les  opérations  incon- 
nues de  leur  adverfaire  ,  &  d'attendre  du 
tems  ce  qu'il  doit  prononcer  à  cet  égard. 
Mais ,  quelle  que  foit  l'ilTue  ,  ils  auront  tou- 
jours à  fe  reprocher  de  n'avoir  pas  été  au- 
devant  d'une  découverte  utile  ,  ou  de  n'avoir 
pas  démontré  l'erreur  ,  lorfque  le  cri  géné- 
ral les  y  invitoit ,  &  lorfque  leurs  inveftives , 
leur  emportement  &  leur  fureur  contre  l'au- 
teur de  la  découverte  exigeoient  une  forte 
de  juftification  publique. 

Ils  ont  mieux  aimé  perfécuter  un  de  leurs 
confrères ,  qui  leur  difoit  modérément , 
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vu  ;  examinons  ;  nous  m  f avons  rien  ;  peine, 
de  précipitation  ;  rappelions-nous  Chijloire  ds 
toutes  les  découvertes ,  &c. 

Il  y  a  à  parier  dix  contre  un  ,  que  le  con- 
frère a  raifon  contre  la  taculté ,  &  que  le 
magnétifme  animal  a  vraiment  quelque  chofe 
d'extraordinaire  &  de  merveilleux.  Je  fuis 
porté  à  le  croire  ,  par  tout  ce  qui  eft  par- 
venu à  ma  connoifîance.  Si  je  fuis  plus  inf- 
truit ,  j'en  parlerai  encore  avec  plus  d'alTu- 
rance ,  foit  dans  cet  ouvrage  ,  foit  ailleurs  ; 
car  je  me  fuis  voué  à  la  défenfe  de  la  vérité , 
autant  qu'il  eft  en  moi  de  l'appercevoir  &  de 
militer  pour  elle. 

On  s'eft  expliqué  ,  dira-t-on  ,  un  peu  vive- 
ment contre  les  médecins  ;  mais  ils  s'attaquent 
à  nos  famés  ÔC  à  nos  vies.  Quoi  de  plus 
funefte  } 
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CHAPITRE  CXXXVL 

Société  royale  de  médecine, 

L 

faculté  de  médecine,  digne  fœur  ou 
digne  filie  de  l'univerfité  de  Paris ,  réunie  en 
corps  depuis  tant  de  fiecles ,  n'avoit  rien  fait 
ne  vouîoit  rien  tenter  pour  la  perfeftion 
de  l'art.  Elle  ne  traitoit  jamais  des  maladies 
régnantes  ,  ne  publiait  aucune  obfervation , 
ne  lioit  aucune  correrpondançe  avec  les  mé- 
decins de  l'Europe,  &  dédaignent  tout  ce 
qui  étoit  &  tout  ce  qui  fe  palToit  hors  de 
fon  feiii.  Enveloppés  ftupidement  daiis  leurs 
antiques  ufages  ,  livrés  à  un  égoïfme  fatal, 
les  membres  ne  fongeoient  qu  a  drer  de  l'ar- 
gent des  rfialades  pour  rouler  équipage ,  &  fe 
refufoient  à  un  régime  plus  utile  à  l'huma- 
nité, Iprfqu'il  plut  au  roi  régnant  d'établir 
une  focicté  royale  de  médecine ,  qui/'^mbraf- 
feroit  toutes  les  connQiffances  analogues  à  ce 
grand  art.  Cet  établiiTement  çfl  de  la  plus 
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haute  fageffe  ;  quand  il  ne  feroit  que 
jeter  un  germe  d'émulation  entre  deux  corps 
divifés  ,  il  leroit  encore  infiniment  utile. 

La  colle élion  des  mémoires  &c  differtations 
de  cette  fociété  ,  qui  ne  vient  que  de  naître  , 
eft  déjà  précieufe;  &  tous  les  médecins  de 
l'Europe  concourront  avec  joie  à  former  un 
dépôt  qui  ne  choquera  que  la  pareffe  ,  l'or- 
gueil hautain  l'ignorance  des  médeins  de 
la  capitale. 

Rien  n'eft  fi  dangereux  5c  fi  méchant 
qu'un  mauvais  médecin.  Quand  ils  (ont  en 
foule  ,  jugez  de  leurs  clameurs  1  Mais  il  eft 
tems  que  rinfiiAifance  de  cette  vieille  faculté , 
ainfi  que  fon  formulaire  homicide  ,  foit  mis 
dans  tout  fon  jour. 

La  médecine  eft  l'art  le  moins  avancé  , 
&  conféquemment  celui  qui  mérite  le  plus 
d'être  régénéré.  Il  eft  bien  étonnant  qu'un 
homme  de  génie  ,  pareil  à  Hypocrate  ,  ne  fe 
foit  pas  encore  offert  depuis  ce  grand  homme, 
,  pour  pénétrer  cet  art  de  la  lumière  qui  lui 
manque.  Le  comble  de  l'extravagance  n'eft- 
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il  pas  d'avoir  mis  Tordonnance  dans  une  main 
&  le  remède  dans  une  autre  ?  Ce  procédé 
n  annonce-t-ll  pa^  une  marche  aveugle  ,  & 
cette  répara  ion  n'eft-elle  pas  fujette  aux  plus 
terribles  inconvéniens  ? 

Les  miracles  modernes  de  la  chymie ,  qui 
marche  de  découve:  tes  en  découvertes  ,  ne 
doivent-ils  pas  arrêter  le  médecin  qui  or- 
donne une  potion  compofée  de  fept  à  huit 
fortes  d'ingrédiens  ?  S'il  n'eftpas  le  plus  infen- 
fible  &  touî-à-la-fois  le  plus  audacieux  des 
hommes  ,  ne  doit  -  il  pas  connoître  ,  avant 
tout  ,  les  élémens  chymiques  du  remède 
qu'il  adminiftre?  Quoi,  parce  que  la  terre 
enfevelit  fes  fautes  ,  il  Te  croira  quitte  envers 
la  fociété  &  envers  fa  confcience  !  Faifant  le 
meilleur,  le  plus  lucratif  &  le  plus  commode 
de  tous  les  métiers ,  les  médecins  ont  décidé , 
Se  pour  caufe  ,  que  qui  ne  portoit  pas  l'ha- 
bit fourré  ,  la  robe  fcolaflique ,  feroit  inhabile 
à  feife  aucune  découverte  ,  &  qu'on  la  lui 
contefteroit  perfas  &  ne/as.  Ainfi  ils  immo- 
lent l'humanité  entière  aux  vils  intérêts  de 
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leurs  honoraires  ;  &  comme  les  morts  n'orkt 
jamais  intenté  procès  aux  médecins  y  non 
plus  que  les  héritiers ,  ils  continuent  à  tracer 
leur  aveugle  ordonnance,  &  à  diflribuer  les 
vieux  poifons  de  la  pharmacie. 

Quand  viendra  l'homme  généreux  & 
éclairé ,  qui  renverfera  les  temples  du  vieil 
Efculape,  qui  brifera  la  lancette  dangereufe 
du  chirurgien ,  qui  fermera  la  boutique  des 
apothicaires ,  qui  détruira  cette  médecine  con- 
jecturale ,  efcortée  de  drogues ,  de  jeûnes  , 
de  diettes  ?  Quel  ami  des  hommes  annoncera 
enfin  une  nouvelle  médecine ,  puifque  l'an- 
cienne tue  &:  dépeuple  ? 

Le  refrain  des  médecirns  eft  de  crier  au 
charlatan  ,  à  t empirique  ,  dès  qu'on  n'efl:  pas 
de  leur  corps  ;  mais  la  thériaque ,  l'émétique , 
le  quinquina,  h  plupart 'des  fpécifiques  & 
l'inoculation  doivent  leur  origine  à  l'empi- 
rifme.  Je  ne  le  crois  pas  au  fond  plus  dan- 
gereux que  la  médecine  aéluelle,  avec  fes 
formules  &  les  thefes. 
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CHAPITRE  CXXXVII. 
j4uteurs, 

.A.  Paris  font  ces  écrivains  qui  moiffon- 
nent  &  qui  vendangent  a^^c  leur  plume ,  qui 
ont  dans  leurs  écritoires  toutes  leurs  terres 
&  toutes  leurs  rentes  :  tels  ont  été  les  deux 
Corneille  ,  leur  neveu  Fontenelle  ,  Crébil- 
lon  ,  les  deux  RoufTeau  (  i  ) ,  &  prefque 
tous  le^  hommes  illuftres  qu'a  produit  la 
France  ;  le  plus  grand  des  anciens  poètes 
a  été  le  plus  pauvre. 

Profanes  !  à  genoux  ,  ce  pauvre  ,  dejî  HomerC' 

On  met  encenfoirs  &:  caffolettes  fur  leurs 
tombeaux  :  de  leur  vivant ,  on  les  laiffe  dans 

(  I  )  Il  y  a  un  troifieme  Roufleau  fort  riche  ;  il 
n'a  fait  ni  Emile  ^  ni  Y  Ode  à  la  fortune.  Il  a  fait 
exploiter  un  journal  à  fon  profit  :  il  a  gagné  beau- 
coup d'argent  à  ce  métier.  Il  fe  nomme  Pierre 
Rouffeau. 
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l'indigence  :  mais  cette  indigence  eft  hono-* 
rable  ;  &  ceux  qui  fe  confervent  fans  tache 
au  milieu  de  cet  abandon  général ,  font  les 
plus  vertueux  des  hommes. 

Les  penfions  que  le  gouvernement  accorde 
aux  gens  de  lettres  ,  ne  fe  donnent  ni  aux: 
pius  pauvres  ,  ni  à  ceux  qui  ont  le  plus  uti- 
lement travaillé  :  les  plus  fouples,  les  plus 
intrigans  ,  les  plus  importuns ,  enlèvent  ce  que 
d'autres  fe  contentent  d'avoir  mérité  au  fond 
de  leur  cabinet. 

La  pauvreté  de  l'homme  de  lettres  eft  à 
coup  fur  un  titre  de  vertu ,  &  une  preuve  du 
moins  qu'il  n'a  jamais  avili  ni  fa  perfonne  ni 
fa  plume.  Ceux  qui  ont  foliicité  &  obtenu  des 
pen{i.ons ,  n'en  peuvent  pas  dire  autant  de- 
vant leur  confcience  :  leurs  écrits  peuvent 
être  irréprochables;  mais  leur  conduite  ne 
l'a  pas  toujours  été. 

Brebeuf  a  dit  : 

Si  les  cieux  ra'étoient  favorables, 
Et  le  dellin  moins  rigoureux, 
Je  v^udrois  faire  des  heureux, 


(  io8  ) 

Où  je  verrois  des  miférables. 
Ce  feroient  mes  plus  doux  plaifirs 
•De  prévenir  jufqu'aux  defirs 
De  ceux  où  brille  un  haut  mérite; 
J'en  ferois  ma  félicité  ; 
Et  fouvent  mon  efprit  s'irrite 
De  les  voir  dans  l'adverfité. 

Ah  !  fi  les  gens  de  lettres  riches  venoient 
au  fecours  des  gens  de  lettres  pauvres  !  ...  Le 
beau  rêve  !  Plufieurs  ont  iù  leur  élévation 
à  la  culture  des  lettres  ,  aux  avis  des  gens 
de  lettres  ,  à  la  recommandation  des  gens 
(de  lettres  ;  &  une  fois  dans  les  hautes  places  , 
ils  ont  oublié  leurs  amis,  leurs  confrères  , 
leurs  bienfaiteurs. 

Les  gens  de  lettres  emploient  ordinaire- 
ment la  matinée  au  travail ,  &  ils  ont  tort  ; 
la  compofition  du  foir  a  beaucoup  plus  de 
feu  :  mais  les  fpeftacles  &  les  diffipations 
journalières  tuent  le  génie  ,  &  l'empêchent 
de  fuivre  de  grands  travaux. 

Un  défaut  alTez  commun  aux  gens  d'efprit 
de  la  capitale ,  c'efi:  de  ne  pas  s'occuper  affez 
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de  celui  des  autres  ;  c'eft  de  ne  pas  faire 
attention  à  la  réflexion  lente  de  tel  homme 
modefte  &  fimple  ,  qui  n'ayant  pas  la  làngue 
agile  &  fouple  ,  a  tardé  quelquefois  à  donner 
fon  apperçu  ;  c'eft  encore  de  n'être  pas  alTez 
indulgens ,  &  de  placer  le  mérite  unique  dans 
la  fadure  d'un  livre  ;  c'eft  enfin  de  ne  pas 
favoir  écouter  :  mais  l'hombie  qui  écoute  à 
Paris  eft  un  être  très-rare., 

C'eft  par  les  gens  de  lettres  que  refprît 
de  la  capitale  eft  devenu  diamétralement  op- 
polé  à  l'efprit  de  la  cour  :  le  premier  cher- 
chant à  rétablir  les  droits  de  l'homme ,  ne 
veut  plus  laifler  qu'un  foible  empire  à  l'opi- 
nion des  grands  ,  qui  jadis  humilioient  le 
peuple  en  tous  fens  ;  les  gens.de  lettres  font 
aujourd'hui  tous  leurs  efforts  pour  rabaifter 
la  vanité  des  titres  à  fon  néant  réel ,  &  pour 
élever  à  leur  place  les  travaux  utiles  &  re- 
commandalàles  de  l'homme  célèbre  en  tout 
genre.  Maîtres  de  l'opinion  ,  ils  en  font  une 
arme  offenfive  &  défenfive.  Auflî  la  guerre 
la  plus  vive  eft;-elle  déclarée  entre  les  gsns 
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èe  lettres  &  les  grands  ;  maïs  ceux  -  cî  >  â 
coup  fur ,  perdroi*  la  bataille. 

On  a  attribué  à  la  liberté  d'écrire  ,  leS 
vices  que  le  luxe  a  enfantés,  tandis  que  les 
écrivains  ont  combattu  de  toutes  leurs  forces 
les  exceffifs  abus  du  pouvoir.  On  a  voulu  les 
rendre  refponfables  des  mœurs  des  grands , 
qui  ne  lifent  point,  ou  qui  font  ennemis  nés 
des  écrivains.  On  a  voulu  rejeter  fur  eux 
tous  les  défaftres  qu'ils  avoient ,  pour  ainfi 
dire  ,  prévus  &  annoncés ,  &  auxquels  ils 
s'étoient  oppofés.  Leurs  adverfaires  ne  fe  font 
jamais  piqiiés  de  logique. 

La  ruine  de  la  morale  a  pris  naiffance  dans 
les  cours ,  &  non  dans  les  livres.  Le  crime  des 
gens  de  lettres  eft  d'avoir  répandu  la  lumière 
fur  cette  foule  de  délits  qui  vouloient  s'en- 
velopper de  ténèbres.  Les  puilTans  n'oat  pas 
vu  ,  fans  frémir ,  tous  ces  fecret^  honteux , 
à  jamais  dévoilés.  Ils  ont  détefté  ïe  flambeau 
&  celui  qui  le  portoit. 
'  On  connoît  le  mot  de  Ducîos  :  les  brlsands 
n  aiment  point  Us  nverberes*  La  nation  elle- 
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même  ne  fait  pas  tout  ce  qu'elle  doit  sfus 
gens  de  lettres.  Quoique  peu  unis  entr'eux  ,  ils 
font  d'accord  fur  les  principes  effentiels.  Ils 
flétrilTent  tous  les  fuppôts  du  pouvoir  arbi- 
traire ,  les  reconnoiffent  fous  leurs  envelop- 
pes ,  les  dénoncent  &  les  puniflfent.  Ils  devi- 
nent l'adminiftrateur  inepte  &  le  ridiculifent. 
Ils  intimident  par  une  cenfure  vigilante  & 
cxafte ,  jufqu'aux  oppreflTeurs  fubalternes  qui , 
dans  l'ombre  ,  fe  croient  à  l'abri  de  leur  juf- 
tice.  Ils  favent  la  rendre  à  tous  les  hommes 
publics  ,  excepté  à  leurs  rivaux.  Ils  forment 
très  -  fouvent  un  cri  unanime  ,  qui  devient 
î'exprefTion  de  la  raifon  univerfelle.  Que  fera 
l'autorité  contre  cette  voix  puifTante  qui ,  au 
défaut  de  l'impreflion ,  parle  &  fubjugue  par 
la  force  de  l'évidence  ?  Rien.  Elle  n'a  plus 
d'autre  parti  à  prendre  que  d'être  jufte  & 
modérée  ,  fans  quoi  toutes  fes  fautes  feront 
gravées  d'un  burin  fidèle.  Elle  fait  tout  pour 
divifer  ce  corps  qui ,  fans  un  point  de  rallie- 
meitt ,  a  cependant  un  même  efprit.  Elle 
foudoie  des  mercenaires  pour  fouffler  le  feu- 
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de  la  difcorde  ,  pour  mettre  en  mouvement 
l'amour-propre  irâfcible  ;  mais  au  milieu  de 
ces  débats ,  leurs  armes  fe  tournent  fubite- 
ment  contre  l'ennemi  de  la  liberté  &:  des  loix. 
Ils  favent  très  -  bien  diftinguer  une  querelle 
littéraire  ,  d'une  guerre  patriotique ,  &  tous 
leurs  traits  fe  confondent  fur  le  fauteur  de  la 
tyrannie  ,  comme  s'ils  étoient  tous  d'accord 
&  amis. 

C'efl:  par  eux  enfin  ,  que  chaque  carafte  re 
eft  connu  aujourd'hui  ,  &  mis  à  fa  place. 
L'arrêt  qu'ils  rendent  en  première  inftance  , 
eft  ordinairement  proclamé  par  la  voix  des 
nations.  On  ne  peut  ni  féduire  ce  corps  ni 
l'anéantir  ;  on  briferoit  toutes  les  prefTes ,  qu'il 
n'auroit  befoin  que  de  fon  filence  pour  dé- 
cider encore  l'opinion  publique. 


CHAPITRE 


CHAPITRE  CXXXVIII. 

Des  demi  -  Auteurs ,  ([uarts  cT  Auteurs  ,  enfin 
Métis ,  Quarterons  ,  &c* 

TI^ELS  font  ceux  qui  verfent  dans  les  Mer- 
curci  &  dans  les  journaux ,  ou  de  petits  vers 
innocens  ,  ou  des  morceaux  de  profe  niais  , 
ou  des  critiques  fans  lumière  &  fans  fel ,  & 
qui  s'arrogent  enfuite  dans  les  fociétés  le 
titre  ^hommes  de  lettres  :  Tun  a  fait  quatre 
héroïdes  ,  &  l'autre  deux  opéra  comiques. 
Tantôt  ils  difent  qu'ils  ne  font  pas  auteurs  , 
&  ils  ont  la  rage  de  faire  imprimer  tous 
les  mois  leurs  petites  rapfodies  :  tantôt  ils 
vous  difent  qu'ils  n'écrivent  que  pour  s'a- 
mufer  ;  mais  le  public  ne  s'amufe  pas  de 
leurs  amufemçns. 

Leur  amour-propre  eft  encore  plus  plai- 
fant  que  celui  des  auteurs  de  profeffion  ; 
parce  qu'ils  font  tout  prétention  ,  des  pieds 
à  la  tête  ,  à  raifon  de  leur  profonde  nullité, 
Tom^.  H.  H 
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L'un  fe  fait  comte  au  bas  d'un  madrigal  ; 
celui  -  ci ,  marquis  dans  un  almanach  :  ils 
déclament  fort  haut  contre  la  médwcrité 
crgucilkufe ,  &  tous  font  orgueilleux  &  mL 
diocres,  Plulieurs  font  parade  de  leur  naif- 
fance ,  non  moins  équivoque  que  leurs  ta- 
lens  :  ils  alongent ,  tant  qu'ils  peuvent ,  les 
fyllabes  de  leur  nom ,  &:  prennent  un  jour- 
nal pour  nobiliaire  de  France.  Ils  foutien- 
nent  encore  qu'ils  n'impriment  pas  pour  dt 
V argent  :  ce  qu'ils  prouvent  fi  bien  à  chaque 
ligne  qu'ils  écrivent  ,  qu'on  voit  affez  qu'ils 
n'en  n'auroient  jamais  pu  faire  leur  métier. 
Mais  s'ils  ne  prétendent  pas  au  titre  d'au- 
teur, pourquoi  fe  faire  imprimer  ?  Ce  n^efi 
point  une  excufe  de  dire  quon  ne  travaille 
que  pour  fon  plaijir  ,  difoit  Rouffeau  le 
poëte. 

On  pourroit  les  comparer  à  ces  guêpes 
qui  tournent  à  l'entrée  d'une  ruche  ,  fans 
pouvoir  y  entrer  :  jamais  ils  ne  feront  de 
miel  ,  &  ils  ne  parlent  que  de  la  fabrique 
du  miel;  c'eft  bien  pis  encore,  quand  ils 
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fe  donnent  les  tons  de  protecteur  ,  quand 
ils  arborent  le  drapeau  de  tel  parti  contre 
tel  autre  :  loueurs  impertinens ,  ou  cenfeurs 
téméraires  ;  voilà  leur  devife. 

Enfuite  viennent  les  maîtres  journaliftes  , 
feuilliftes ,  folliculaires ,  compagnons ,  appren- 
tis fatiriques  ,  qui  attendent ,  pour  écrire  , 
qu'un  autre  ait  écrit,  fans  quoi  leur  plume 
feroit  à  jamais  oiflve.  Ils  forgent  ce  tas  d'inep- 
ties périodiques ,  dont  nous  fommes  inon- 
dés dans  les  arfenaux  de  la  haine  ,  de  l'igno- 
rance &  de  l'envie  ;  ils  fentent  par  inftmA 
que  le  métier  de  jugeur  eft  le  plus  aifé  de 
tous  ;  &  ils  foulagent  à  la  fois  le  double 
fentiment  de  leur  impuiffance  6c  de  leur 
jaloufie. 

Au  nom  du  goût ,  ils  mordent  ou  dé- 
chirent ;  tous  frappent  ôc  font  frappés  : 
on  croit  voir  des  écoliers  qui  ont  dérobé 
une  lourde  férule  qu'ils  s'arrachent  tour  -  à- 
tour ,  &  dont  ils  fe  donnent  des  coups  vio- 
lens.  Des  écrivains  imberbes  font  la  leçoa 
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aux  anciens ,  &  ne  fe  la  font  jamais  à  eux'^ 
mêmes. 

Quand  ils  ont  démontré  le  vice  d'une 
période ,  déeompofé  un  hémiûiche  ,  &  fou- 
ligné  quatre  à  cinq  mots ,  ils  fe  croient  les 
reftaurateurs  de  la  poéfie  &  de  l'éloquence  ; 
ils  vont  d'une  injuftice  à  une  injuftice  plus 
grande  r  d'une  méchanceté  à  une  méchan- 
ceté plus  injurieufe.  Voués  au  journalifme  , 
ce  mélange  abfurde  du  pédantifme  &:  de  la 
tyrannie ,  ils  ne  feront  bientôt  plus  que  fati- 
riques  ;  èc  ils  perdront  avec  l'image  de  l'hon- 
nête le  moral  des  idées  faines. 

Cette  tourbe  fubalterne  donne  feule  au 
public  ce  fcandale  renaiffant ,  dont  il  s'amufe  , 
&  qu'il  voudroit  malignement  rejeter  fur  les 
gens  de  lettres  honnêtes  &  filencieux  ;  mais 
le  public  fait  bien  qu'il  y  a  autant  de  diftance 
entre  ces  aboyeurs  &  les  écrivains  ,  qu'entre 
des  recors  &r  des  juges  affis  fur  leur  tribunal. 
Tout  ce  tapage  littéraire  fournit  néanmoins 
un  aliment  à  l'infatiable  voracité  de  ce  public 
pour  tout  ce  qui  refpire  la  critique ,  la  fatire 
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5^  la  dérifion.  Il  n'y  a  des  auteurs  méchans  ; 
que  parce  qu'il  aime  cette  guerre  intelline^ 
&  qu'il  s'ennuie  de  la  paix. 

CHAPITRE  CXXXIX. 
Secreiaires. 

Ce  font  les  hommes  qui  donnent  refprît 
aux  grands  &  aux  gens  en  place  ;  efpiit  affez 
mal  payé,  &  fans  lequel  néanmoins  ils  ne 
pourr oient  ni  agir  ni  ouvrir  la  bouche. 

Un  avocat  général  difoit  à  Ton  fecretaire  : 
monjieur  ,  faites  -  moi  parler  plus  long  -  ums 
mu  annU  ;  tan  paffé  on  ni  a  trouvé  trop 
court  ;  donm^j-nien  pour  deux  heures  :  le 
fecretaire  fidèle  à  la  leçon ,  lui  en  doAna  pour 
deux  grandes  heures. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  plaifant,  c'eft  qu'au 
bout  d'un  certain  tems,  tous  ces  infpirés 
croient  réellement  avoir  enfanté  les  difcours 
qu'ils  n'ont  fait  que  réciter. 

Ainli  les  gens  de  lettres  font  prefque  tout, 
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Leur  plume  fert  la  judicature ,  la  finance  & 
le  miniflere.  Elle  trace  iucceffivement  un 
plaidoyer ,  un  livre  économique  ou  anti-éco- 
nomique ,  un  mémoire ,  un  manifefte  ;  & 
tout  ce  qui  va  au  public  eft  compofé  ou  revu 
par  eux.  Dans  la  machine  du  gouvernement, 
comme  dans  la  boîte  d'une  montre,  c'ell 
toujours  une  roue  de  cuivre  qui  fait  tourner 
une  aiguille  d'or. 

CHAPITRE  CXL. 

Commis, 

î  j  E  S  petits  commis  forment  une  clafTe 
innombrable.  Ils  ne  font  pas  chers  ;  leurs  ap- 
pointemens  font  de  huit  ,  douze  &  quinze 
cents  livres.  Vous  en  trouverez  trente  pour 
un. 

Des  commis  qui  ont  douze  cents  livres 
d'appointemens  ont  des  habits  de  velours  & 
des  dentelles.  Ils  jeûnent  pour  avoir  du  galon. 
De  là  ce  proverbe  ;  habit  doré ,  ventre  de  fon» 


(  ) 

Tout  fe  fait  la  plume  à  la  main.  Dans  le 
plus  petit  état ,  il  faut  favoir  écrire  &  chif- 
frer. On  conftate  fur  un  augujic  reglfin^ 
l'entrée  d'une  bouteille  de  vin  &c  d'un  cha- 
pon, ainfi  que  celle  d'un  tonneau  &  d'un 
troupeau  de  boeufs.  On  vous  en  donne 
quittance.  Toute  la  fcience  de  ces  fcribes 
confifte  à  favoir  faire  des  bordereaux.  Ces 
commis  ne  favent  rien  ,  ne  connoiffent  rien  , 
n'ont  idée  de  rien.  Ils  nivelent  des  chiffres 
avec  une  routine  journalière. 

Un  particulier  revenant  d'Egypte ,  avoît 
acheté  une  momie  à  BaiTora.  Comme  la  cai{re 
étoit  longue  ,  il  ne  jugea  pas  à  propos  de  la 
faire  voyager  avec  fa  chaife  de  pofte  ;  il  la 
fit  tranfporter  au  coche  d'Auxerre.  La  caiffe 
arrive  ;  les  commis  des  barrières  l'ouvrent , 
trouvent  un  corps  noirci ,  &  décident  que 
c'eft  un  homme  qu'on  a  rôti  dans  un  four. 
Ils  prennent  les  bandelettes  antiques  pour  des 
morceaux  de  fa  chemife  brûlée  ,  dreifent  un 
procès  -  verbal ,  &:  l'on  fait  tranfporter  la 
momie  à  la  Morm,  Perfonne  dans  le  bureau 
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îî'efl:  afTez  mîtié  dans  l'hiftoire  pour  empêcher 
cette  bévue ,  digne  des  perfonnages  qui  le 
compcfent. 

Le  propriétaire  arrive ,  va  droit  au  bureau 
pour  réclamer  fa  pièce  curieufe.  On  l'écoute  , 
on  le  regarde  avec  étonnement  ;  il  fe  fâche  , 
il  s'emporte.  Un  commis  lui  confeiîle  à  l'o- 
reille de  prendre  la  fuite  pour  éviter  la  corde. 
^Le  curieux  ftupéfait  eft  obligé  de  s'adreffer 
au  lieutenant  de  police ,  afin  de  retirer  de  la 
Morne  le  prince  ou  la  princefTe  Egyptienne 
qui ,  après  avoir  dormi  deux  mille  ans  dans 
les  tombeaux  des  pyramides  ,  alloit  paffer 
dans  un  cimetière  catholique ,  au  lieu  de  figu- 
rer fous  glace  dans  un  cabinet.  Il  obtint  ce 
qu'il  demandoit  après  trois  jours  entiers  d'al- 
lées &  de  venues. 

Les  commis  qui  ont  mille  écus  d'appoin- 
temens ,  fe  donnent  des  airs  &  font  les  im- 
portans.  Rien  n'eft  fi  curieux  que  de  les  voir 
retrouffer  leurs  manchettes  pour  tailler  une 
plume  &  l'eiTayer  à  plufieurs  reprifes.  On 
diroit  que  cette  plume  va  tracer  les  deftins 
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cîe  Tetat.  Ceû  un  bordereau.  Si  Vaucanfon  ^ 
au  lieu  de  faire  un  Auteur  ,  avoit  fait  un  com- 
mis ,  automate  pour  automate ,  on  y  auroît 
gagné. 

Le  balancier  de  l'horloge  détermine  exac- 
tement la  minute  où  ils  rentrent  &  fortent 
de  chez  eux.  Leurs  femmes  connoîfifent  ces 
heures  -  là  fort  au  jufte. 

Les  grands  commis,  qui  n'ont  rien  de 
commun  avec  les  autres  que  le  nom,  font 
à  VerfaiMes.  Ces  commis ,  qui  tiennent  les 
bureaux ,  font  des  cfpeces  de  minières  qui 
guident  &  endodrinent  ceux  qui  en  portent 
le  titre  ;  &  Ton  peut  affirmer  que  la  mo- 
narchie eft  divifée  en  bureaux ,  &  régie  par 
eux.  Les  femmes  &  les  intrigans  afiiegent 
ces  commis  avec  une  confiance  opiniâtre , 
&  dont  on  n'a  pas  d*iclée.  C'eft  la  manivelle 
qui  fait  jouer  la  machine  dont  les  mouve- 
mens  nous  étonnent  ;  &  c'eft  à  qui  s'empa- 
rera de  la  manivelle.  Mais  n'anticipons  point 
fur  l'article  Vcrf ailles  ,  que  je  ferai  ou  ne 
ferai  point. 
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CHAPITRE  CXLI. 
Maîtres, 

Xl  y  en  a  de  toute  efpece ,  pour  le  latiu  , 
pour  le  grec ,  pour  l'hébreu ,  pour  l'anglois  , 
pour  l'italien  ,  pour  la  théologie  ,  pour  l'écri- 
ture ,  pour  la  mufique ,  pour  le  bon  ton , 
pour  tous  les  jeux  poflibles.  Ils  courent  le 
matin  ,  battent  tous  les  quartiers ,  &:  font  con- 
tens  quand  ils  trouvent  leurs  élevés  endor- 
mis ,  abl  ens  ,  parefTeux ,  ou  malades.  Ils  giif- 
fent  joyeufement  leur  cachet ,  &  c'eft  autant 
de  gagné.  Le  maître  à  danfer  vole  comme  un 
éclair  dans  un  cabriolet  ;  mais  celui  qui  enfei- 
gne  le  grec  ou  les  mathématiques ,  marche  à 
pied. 

Cette  claffe  d'hommes  eft  très-nombreufe. 
Etonnés  quelquefois  de  fe  trouver  enfemble  , 
chacun  ne  comprend  pas  de  fon  côté  ,  com- 
ment on  peut  en  appeller  un  autre  que  lui. 
De  là  vient  qu'ils  n'eftiment  que  leur  pro fef- 
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fion  ,  &  méprirent  fouverainement  celle  d'au- 
trui ,  comme  abfurde  ou  inutile. 

C'eft  un  fpeftacle  affez  plaifant  que  de 
voir ,  dans  la  même  anti-chambre ,  un  maître 
d'échecs  &  de  tridrac,  &  un  maître  d'hif- 
toire  ,  attendre  vis  -  à  -  vis  l'un  de  l'autre  le 
réveil  de  M.  le  marquis.  Entrés  dans  Ton  cabi- 
net, l'un  parle  de  Cyrus  &  d'Hérodote, 
tandis  que  l'autre  arrange  avec  un  peu  d'impa- 
tience les  pions  fur  le  damier.  Le  muf^cien 
qui  doit  leur  fuccéder,  fait  crier  le  violon, 
qu'il  accorde  fur  le  perron  de  l'efcalier.  Le 
valet  -  de  -  chambre  qui  fourit  ,  fait  mieux 
qu'eux  tous  que  M.  le  marquis  n'apprendra 
rien  de  tout  ce  qu'on  lui  enfeignera  ,  fi  l'on 
excepte  la  marche  des  jeux  &  le  menuet 
pafTablement. 

Mais  un  fot  opulent,  qui  a  quinze  louis  à 
dépenferpar  mois  ,  croit  bonnement  que  fon 
fils  va  poïTéder  la  mufique  ,  le  blafon  ,  la  dan. 
re,leaeffin,rangiois&  les  mathématiques  à 
tant  la  leçon.  Il  a  envoyé  chercher  des  maîtres 
qui  font  accourus  avec  leurs  cachets;  on  les 
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leur  paie  à  la  fin  du  mois  :  Téleve  ,  non 
moins  ignorant  que  le  premier  jour ,  &  qui 
aura  faifi  quelques  termes  à  la  volée ,  fe  pava- 
nera le  refte  de  fa  vie  de  fon  prétendu  fa- 
voir ,  n'imaginant  pas  même  qu'on  puilTe  fe 
moquer  de  lui ,  lorfqu'il  fera  en  état  de  citer 
les  maîtres  fameux  qui  font  venus  dans  fon 
hôtel  le  faluer  avec  gravité,  prendre  fon 
argent ,  &:  fe  fauver  ,  pour  aller  ailleurs  ven- 
dre à  un  autre  riche  le  nom  feul  des  fcien- 
ces.  Eh  !  que  leur  faut-il  de  plus  ? 

Parmi  tant  de  maîtres ,  on  ne  s'eft  jamais 
avifé ,  même  en  plaifantant ,  de  chercher  ou 
de  demander  un  maître  d&  morale  :  c'eft 
que  tous  les  hommes  croient  pofTéder  cette 
fcience  -  là ,  ou  plutôt  qu'ils  n'en  ont  aucune 
idée  ;  auffi  aime  -  t  -  on  mieux  appeller  un 
figurant  dans  un  ballet ,  qu'un  raoralifte.  La 
jambe  &  les  pas  d\i  premier  difent  quelque 
chofe ,  &  le  langage  de  l'autre  feroit  inin- 
telligible. Aufli  n'y  a-t-il  jamais  eu  en  France , 
depuis  la  fondation  de  la  monarchie ,  un 
mettre  d&  morale. 
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C  H  A  P  I  T  R  E  CLXIL 

Libraires. 

L  E  S  libraires  fe  croient  des  hommes  de 
conféquence ,  parce  qu'ils  ont  refprit  d'au- 
trui  dans  leur  boutique ,  &  qu'ils  fe  mêlent 
quelquefois  de  juger  ceux  qu'ils  impriment* 

Il  n'y  a  rien  de  plus  comique  que  le  début 
timide  &  avantageux  d'un  poëte  qui  grille 
d'être  mis  au  jour ,  &  qui  aborde  pour  la 
première  fois  un  typographe  de  la  rue 
Saint  -  Jacques  ,  lequel  fe  rengorge  ,  &  fe 
rend  appréciateur  du  mérite  littéraire.  Il  re- 
çoit un  chef  -  d'œuvre  avec  un  froid  ac- 
cueil ,  &  fouvent  il  eft  plus  terrible  Se  plus 
cruel  envers  l'auteur  débutant ,  que  la  meute 
des  journaliftes  &  l'inexorable  public. 

Comme  cette  branche  de  commerce 
à  Paris,  dans  la  dépendance  la  plus  humi- 
liante, les  libraires  font  devenus  des  mar- 
chands de  papiers  noirci^  :  ils  chériffent  de 
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préférence  les  auteurs  féconds  ,  grands  ma- 
nufaduriers  du  ParnalTe ,  qui  font  des  com- 
pilations critiques ,  hiftoriques  ,  des  extraits 
de  voyages-,  &c.  Et  quelques  académiciens 
favent  que  ce  produit  l'emporte  encore  fur 
celui  des  jetons. 

On  emploie  à  Paris ,  année  commune 
environ  cent  foixante  mille  rames  de  papier 
pour  l'impreffion  ;  la  raifon  philofophique 
ne  fauroit  en  obtenir  une.  page  ,  pour  fe  faire 
entendre.  Les  gènes ,  les  entraves ,  les  ré- 
glemens  de  toute  efpece  ont  effarouché  le 
commerce  ,  qui  demande  a  être  libre  pour 
profpérer  :  tout  le  monde  s'eft  plaint  &:  fe 
dit  ruiné  ;  imprimeurs ,  libraires ,  auteurs.  Les 
premiers  ne  veulent  rien  acheter  ;  &  quand 
ceux-ci  impriment  à  leurs  frais ,  les  libraires 
ne  donnent  aucun  cours  au  livre  :  les  con- 
trefadeurs ,  (  race  indeftrudlible  )  pendant  ce 
tems ,  s'emparent  de  l'ouvrage ,  &  l'auteur  a 
ptrdu  fon  falaire  ,  &  de  plus ,  fes  avances. 
Voilà  l'état  de  la  librairie. 

Un  libraire  de  Paris  difoit  fort  naïvement  : 
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jt  voudrais  bien  tenir  dans  mon  grenier.  Vol- 
taire ,  Jean- Jacques  Roiijfeau  6  Diderot ,  tous 
trois  fans  culotte  ;  je  les  nourrirais  bien,  mais 
je  les  ferois  tray ailler.  Pourquoi  l'un  eji  -  il 
riche ,  &  pourquoi  les  autres  ne  travaillent-ils 
pas  à  la  feuille  ? 

CHAPITRE     ex  LUI. 
Livres, 

Presque  tous  les  livres  fe  font  à  Paris , 
s'ils  ne  s'y  impriment  pas.  Tout  jaillit  de  ce 
grand  foyer  de  lumière.  Mais  ,  dira-t-on , 
comment  fait  -  on  encore  des  livres  ?  Il  y  en 
a  tant  !  Oui ,  mais  c'eft  que  prefque  tous  font 
à  refaire;  &  ce  n'eft  qu'en  refondant  les 
idées  d'un  fiecle  ,  que  l'on  parvient  à  trouver 
la  vérité,  toujours  ii  lente  à  luire  fur  le 
genre  humain. 

On  peut  imprimer  beaucoup  de  livres ,  à 
condition  qu'on  ne  les  life  pas  :  les  livres 
ipnt  une  branche  de  commerce  très  -  impor- 
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tante  :  combien  d'ouvriers  en  tirent  leur  fub- 
fiftance  !  Sous  ce  point  de  vue  de  commerce , 
on  ne  fait  pas  trop  de  livres  :  ce  petit  in- 
convénient Te  racheté  avec  de  grandes  fal- 
les.  D'ailleurs  il  peut  en  rëfulter  un  grand 
bien  ;  au  milieu  de  ces  matériaux  immenfes  , 
il  viendra  peut  -  être  un  homme  à  qui  tout 
cela  fera  utile, 

CHAPITRE  CXLIV. 

Bouquinijie, 

C)  N  appelle  ainfi  un  homme  qui  arpente 
tous  les  coins  de  Paris ,  pour  déterrer  les 
vieux  livres  &:  les  ouvrages  rares ,  &  celui 
qui  les  vend.  Le  premier  vifite  les  quais  , 
les  petites  échoppes,  tous  ceux  qui  étalent 
des  brochures  ;  il  en  remue  les  piles  qui  font 
à  terre;  il  s'attache  aux  volumes  les  plus 
poudreux  ,  &  qui  ont  la  phyfionomie  an- 
tique. 

^   Ce  n'eft  que  de  cette  manière  que  l'on 

trouve 
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trouve  à  bas  prix  les  anciens  ouvrages  &  les 
plus  curieux.  Les  bibliothèques  les  plus  pré- 
ci^ufes  n'ont  point  eu  d'autre  fondement  que 
le  zele  afîidu  &  opiniâtre  des  bouquinifics. 

Au  décès  de  tel  homme  ignoré ,  fe  ren- 
contre quelquefois  le  livre  qu'on  cherchoit 
depuis  plufieurs  années  ;  mais  les  libraires  ma- 
tineux  ont  fi  bien  fait  depuis  quelque  tems , 
qu'ils  ont  enlevé  aux  bouquintflcs  de  profei> 
iîon  toutes  les  découvertes  que  ceux-ci  pou- 
voient  faire  ;  il  n'y  a  plus  rien  à  glaner  après 
eux.  Les  livres  rares  font  devenus  introuva- 
bles ;  ce  n'eft  que  par  le  plus  grand  coup  du 
hafard  ,  que  l'on  peut  tromper  la  vigilance 
des  argus  modernes  de  la  librairie  ;  &  puis 
la  fcience  des  hvres  eft  devenue  aflez  com- 
mune :  les  petits  vendeurs  en  favent  aflfez 
pour  faire  la  féparation  avant  de  les  cfier  à 
quatre  fols  >  comme  ils  faifoient  il  y  a  vingt- 
cinq  ans, 

La  bibliothèque  du  roi  a  peu  de  livres 
rares  ,  en  comparaifon  de  quelques  bibliothè- 
ques particulières ,  qui ,  chacune  dans  fon 
Tome  IL  I 
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genre ,  offrent  des  ouvrages  dont  la  collée» 
tien  eft  vraiment  unique.  Le  roi  eft  mal  fervi 
en  cette  partie ,  ainfi  qu'en  plufieurs  autres  ; 
il  n'y  a  pas  grand  mal  à  cela.  Une  bibliothè- 
que curleufe  en  ce  genre,  eft  celle  de  M.  le 
duc  de  la  Valliere.  Celle  de  M.  Paulmi  d'Ar- 
genfon  à  l'Arfenal ,  préfente  encore  des  col- 
leâ^ions  rares  Se  choiHes. 

La  meilleure  bibliothèque  eft  celle  qui  n'eft 
compofée  que  de  livres  philofophiques  ;  les 
autres  appartiennent  à  l'opulence ,  à  Toften- 
tation  ou  à  la  curiofité.  Nous  devons  néan^ 
moins  des  éloges  à  ceux  qui  raffemblent  des 
ouvrages  qui  périroient  fans  leurs  recher- 
ches attentives.  On  ne  fait  pas  ce  que  tel  livre 
peut  produire  un  jour  fur  telle  tête  humaine. 
Les  mauvais  inftruifent  comme  les  bons , 
parce  qu'ils  marquent  l'ëcueil. 

Tel  financier ,  &  tel  épais  magiftrat ,  au 
fortir  de  table ,  &  tout  en  digérant ,  difent 
d'un  ton  capable  :  mais  on  m  fait  plus  de 
chefs  -  d'œuvres  aujourd'hui.  Ils  voudroient 
chaque  jour  trouver  fur  leur  bureau  un  livre 
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comme  VEfpr'u  des  loix ,  ou  V Emile  ;  & 
quand  un  ouvrage  fupérieur  vient  à  paroître  , 
ne  favent  pas  le  lire,  ou  ils  lui  font  la 
guerre. 

L'humeur  &  l'envie  rétrogradent  dans  les 
tems  palTés ,  &  amènent  les  tréfors  de  tous 
les  fîecles  pour  objet  de  comparaifon  avec  la 
brochure  nouvelle.  Le  mérite  qui  s'y  trouve 
n'eft  jamais  fenti  le  premier  jour  ;  on  a  plutôt 
fait  de  fe  livrer  à  une  petite  déclamation  fati- 
rique ,  que  de  pefer  exaftement  la  fomme 
des  idées  renfermées  dans  le  livre  nouveau. 
On  commence  par  le  dédaigner  ,  mauvaife 
difpofition  pour  le  bien  juger.  L'habitude  de 
ne  louer  que  les  talens  qui  ne  font  plus ,  s'ac- 
corde trop  avec  la  pareffe  pour  qu'elle  y 
renonce. 

On  ne  lit  prefque  point  à  Paris  un  ouvrage 
qui  a  plus  de  deux  volumes.  Jugez  de  celui 
qui  en  feit  douze  de  fix  cents  pages  pour 
prouver  la  religion  chrétiaine  !  Un  li  long 
plaidoyer  eft  plus  aflbmmant  que  convaincant. 

Nos  bons  aïeux  lifoient  des  romans  «qi 
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feize  tomes ,  &  ils  n'étoient  pas  encore  trop 
longs  pour  leurs  foirées.  Ils  fuivoient  avec 
tranfport  les  mœurs  ,  les  vertus ,  les  combats 
de  l'antique  chevalerie.  Pour  nous ,  bientôt 
nous  ne  lirons  plus  que  fur  des  écrans. 

On  ne  hait  pas  la  fcience  ,  a  dit  quelqu'un  ; 
on  ne  hait  que  la  peine  qu'il  en  soûte  pour 
l'acquérir.  Il  faut  être  court  &  précis ,  ii  l'on 
veut  être  lu  aujourd'hui. 

CHAPITRE  CXLV. 

Brochures. 

I L  faut  beaucoup  de  livres ,  puifqu'il  y  a 
beaucoup  de  ledeurs.  Il  en  faut  pour  toutes 
les  conditions  ,  qui  ont  un  droit  égal  à 
fortir  de  l'ignorance.  Il  vaut  mieux  lire  un 
ouvrage  médiocre  ,  que  de  ne  point  lire  du 
tout.  Toute  ledlure  eft  utile ,  parce  qu'elle 
exerce  l'efprit  &  prête  à  la  réflexion.  S'il 
n'y  avoit  que  les  ouvrages  des  Labruyere ,  des 
Montefquieu,  des  BouUanger,  des  BufFon, 
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des  Rouffeau ,  la  multitude  ne  pourroit  être 
éclairée.  Ces  livres  font  trop  fubftantiels  ,  il 
lui  faut  une  nourriture  plus  légère  &  plus 
détaillée.  Otez  les  livres  médiocres  ,  &  l'on 
ne  faura  bientôt  plus  lire  ni  diftinguer  les  bons. 
Les  lettres  ficiives  du  pape  Ganganelli  ont 
eu  un  fuccès  prodigieux.  Toutes  les  idées 
qu'elles  renferment  font  communes  ;  mais 
ces  idées  font  bonnes ,  claires ,  facilement 
exprimées.  La  multitude  a  été  enchantée  de 
l'ouvrage  &  a  dû  l'être.  C'eft  toujours  un 
échelon  de  monté  ;  &  d'après  ce  fuccès  ,  que 
les  fots  journaliftes  n'ont  pas  aflfez  remarqué  , 
il  fera  plus  facile  de  la  conduire  à  quelque 
ouvrage  relevé. 

Les  romans  que  les  gens  de  lettres  ,  qui 
font  les  fuperbes ,  jugent  frivoles  ,  5c  qu'ils 
ne  favent  point  faire ,  (  i  )  font  plus  utiles 

(  I  )  Je  connois  vingt  hommes  de  lettres ,  ayant 
une  efpece  de  nom ,  qui  font  incapables  de  faire 
un  roman  médiocre.  L'imagination  qui  invente  des 
événemens  &  des  caraderes  leur  manque  abfo- 
liiment. 

I  iij 
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Cjue  toutes  les  hîftoires.  Le  cœur  humain  vu  y 
îiiialyfé ,  peint  fous  toutes  fes  formes  ,  la 
variété  des  caraderes  &  des  événemens , 
tout  cela  eft  une  fource  inépuifables  de  plai- 
sirs &  de  réflexions.  Voyez  ce  qu'on  lit  à  la 
campagne.  Reviendra  - 1  -  on  fur  une  éternelle 
tragédie  de  Racine  ?  Non  ;  il  faudra  fe  plon- 
ger dans  les  compofîtions  vaftes  &.  intéref- 
fantes ,  dans  les  romans  anglois ,  dans  les 
romans  de  l'abbé  Prévôt ,  dans  ceux  de  l'ad- 
mirable Rétif  de  la  Bretone ,  grand  peintre  , 
homme  éloquent ,  à  qui  je  me  plais  à  rendre 
une  juftice  que  mes  confrères  les  gens  de 
lettres  ,  foi-difant  hommes  de  goût ,  lui  refu^ 
fent  fi  injuftement.  On  cherche  alors  un  hori- 
zon littéraire,  étendu,  vafte  comme  l'hori- 
zon qui  nous  environne  ;  on  a  recours  aux 
romans  de  chevalerie  ,  plutôt  que  de  fe  delfé- 
cher  l'efprit  &  l'imagination  dans  une  maigre 
épître  de  Boileau ,  ou  dans  ces  ouvrages  arides 
&  contournés,  que  le  Sanhédrin  littéraire 
vante  tout  feul ,  &  que  le  refte  de  la  France 
dédaigne.  On  demande  des  faits ,  de  raâ:ion  > 
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du  mouvement;  on  aime  à  fuivre  tous  ces 
caractères  mélangés.  Et  pourquoi  ne  lircis-je 
pas  avec  tranfport  ce  que  de  beaux  efprits 
pareffeux  uniquement  occupés  de  mots ,  re- 
fufent  de  lire  ?  Faut-il  que  je  ne  prenne  du 
plaifir  que  d'après  leurs  décifions?  Arran- 
geurs de  mots,  que  m'importe  vos  futiles 
hémiftiches  ?  Si  ma  phylionomie  eft  diffé- 
rente d'un  autre  homme,  pourquoi  mon  goût 
ne  le  Teroit-il  pas  ?  Et  pourquoi  ne  pas  donner 
à  la  librairie  le  droit  de  fatisfaire  tous  les 
goûts  ?  Or  c'eft  un  attentat  aux  plaifîrs  d'une 
nation  vive ,  naturellement  curieufe  &  gaie  , 
de  borner  l'imprimerie ,  en  gênant  les  preffes  , 
en  créant  des  cenfeurs  abfurdes ,  en  établif- 
fant  des  entraves  ,  en  retardant  la  publica- 
tion des  écrits. 

Mais  le  projet  eft  formé ,  à  ce  qu'il  paroît , 
d'étouffer  les  écrivains  de  la  capitale  ;  parce 
que  ,  félon  rexprelîîon  nouvellement  accrédi- 
tée ,  ce  font  des  réverbères  qui  éclairent  trop  les 
prévarications  &  le  caractère  des  homme* 
en  place. 

I  ir 
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Le  goût  académique  fe  joint  à  ce  fléau  ^ 

pour  profcrire  tout  ce  qui  pojrte  l'empreinte 
de  l'invention  ,  du  génie  ,  de  l'éloquene  ;  & 
l'on  veut  nous  afTujettir  à  cette  fervitude  de 
mots  ,  couleur  dominante  d'ui;ie  école  feche  , 
aride  ;  elle  aiguife  des  phrafes ,  elle  ne  fait 
plus  reconnoître  la  libre  audace  d'un  écrivain  , 
maître  de  Ta  manière ,  &  produifant  fa  penfée 
fans  détour  &  fans  grimaces.  Il  faut  que  notre 
talent  paroiffe  ce  qu'il  eft  ;  &c  s'il  fe  modèle 
fur  autrui ,  il  perd  ce  qu'il  a  d'original ,  & 
toinbe ,  non  dans  la  bonté  ,mais  dans  la  fottife 
de  celui  qu'il  veut  imiter.  Voyez  les  copiftes 
de  la  Fontaine  ,  la  Bruyère ,  Fontènelle ,  Vol- 
taire &  même  Dorât.  O  Rétif  de  la  Bretone  ! 
tu  ne  feras  apprécié  que  fort  tard  ;  mais  je 
m'honore  de  t'offrir  ici  mon  fuffrage  ,  dufTé- 
je  être  le  feul  à  fentir  ton  mérite. 
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C  H  A  P  I  TR  E  CXLVI. 

Equilibre. 

]Vf  Aïs  l'infatigable  main  des  épiciers  ,  des 
droguiftes ,  des  marchandes  de  beurre ,  &c. 
détruit  journellement  autant  de  livres  &  de 
brochures  qu'on  en  imprime.  Les  papetiers- 
colleurs  viennent  enfuite  ;  &  toutes  ces 
mains  heureufement  deftruâives ,  mettant  les 
journaliftes  &  conforts  au  pilon ,  entretien-» 
nent  l'équilibre.  Sans  elles ,  la  maflfe  du  papier 
imprimé  s'accroîtroit  à  un  point  incommode  y 
&  chalTeroit  à  la  fin  tous  les  propriétaires  & 
locataires  de  leurs  maifons. 

On  remarque  la  même  proportion  entre 
la  fabrication  des  livres  &  leur  décompofi- 
tion  ,  qu'entre  la  vie  &  la  mort  ;  confolation 
que  i'adrefTe  à  ceux  que  la  multitude  des  livres 
ennuie  ou  chagrine. 

On  a  trouvé  chez  les  épiciers  les  titres  les 
plus  anciens  Ôc  les  plus  importans.  Il  eft  de  fait 
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que  U  contrat  cle  mariage  de  Louis  XIII  fut 
retrouve  entre  les  mains  d'un  apothicaire, 
qui  alloit  le  tailler  pour  en  couvrir  un  bocal. 


CHAPITRE  CXLVII. 
La  CourtiUc, 

O  N  ne  fait  ici  bas  à  qui  la  renommée  pro- 
met fes  faveurs  éclatantes.  Elle  tire  de  la  plus 
profonde  obfcurité,  des  noms  qu'elle  pro- 
clame tout  -  à  -  coup ,  &:  rend  illuftres.  Ces 
noms  palTent  dans  toutes  les  bouches,  s'at- 
tachent à  la  langue  nationale ,  &  deviennent 
immortels.  Tel  efl  le  fameux  nom  de  Ram- 
pomau ,  plus  connu  mille  fois  de  la  multi- 
tude que  ceux  de  Voltaire  &;  de  Buffon.  Il 
a  mérité  de  devenir  célèbre  aux  yeux  du 
peuple ,  &  le  peuple  n'eft  jamais  ingrat.  Il 
abreuvoir  la  populace  altérée  de  tous  les  faux- 
bourgs  ,  à  trois  fols  &c  demi  la  pinte  :  modéra- 
tion étonnante  dans  un  cabaretier,  &  qu'on 
n'avoit  point  encore-  vue  jufqu'alors  ! 
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Sa  réputation  fut  aufli  rapide  qu'étendue. 
Une  affluence  extraordinaire  rendit  fon  ca- 
baret trop  étroit ,  &  l'emplacement  s'élargit 
bientôt  avec  fa  fortune.  Je  ne  parlerai  point 
des  princes  qui  le  vifîterent.  Le  fourire  du 
peuple  ^  a  dit  Marmontel,  vaut  mieux  que  la 
faveur  des  rois. 

Il  fut  queftion  de  le  faire  monter  fur  un 
théâtre ,  pour  le  livrer  tout  entier  aux  avides 
regards  du  public ,  qui  ne  vouloir  voir  que  lui* 
ÎI  avoir  figné  un  engagement  avec  l'entre- 
preneur d'un  fpeélacle  ;  mais  il  fe  rétrafta  , 
alléguant  fa  confcience,  qui  lui  reprochoit 
d'avoir  voulu  monter  fur  un  théâtre.  Il  en 
naquit  un  procès  ;  mais  Ramponeau  triompha , 
&  fes  avocats  adverfes  furent  vertement  cha- 
pitrés par  leur  ordre  :  tant  le  génie  prédo- 
minant de  fes  heureux  deftins  terralToit  tous 
fes  ennemis. 

La  fortune  vint  à  la  fuite  de  la  renom- 
mée :  il  enrichit  la  langue  d'un  mot  nou- 
veau ;  &  comme  c'eft  le  peuple  qui  fait  les 
langues,  ce  mot  reftera;  on  dit  ramponer. 
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pour  dire  boire  à  la  guinguette  hors  de  la 
ville ,  &:  un  peu  plus  qu'il  ne  faut. 

La  réputation  du  P.  Elifée  (  depuis  pré- 
dicateur du  roi)  commença  vers  le  même 
tems ,  comme  il  le  dit  lui  -  même  ;  mais  le 
P.  Elifée  ne  fut  pas  fuivi  comme  Ram- 
poneau.  Le  P«  Elifée  eft  retombé  dans 
rohfcurité-,  &  le  nom  de  Ramponeau  eft 
vivant.  Tant  que  le  peuple  aimera  à  boire 
du  vin  à  fix  fols ,  il  fe  fouviendra  avec  une 
tendre  reconnoiffance ,  que  Ramponeau  le 
donnoit  à  trois  &c  demi. 

C'efl:  à  la  Courtille  que  s'agite  le  "diman- 
che un  peuple  qui  confacre  ce  jour-là  à  la 
boiffon  &  au  libertinage  ,  que  dans  un  étage 
au-deffus  on  appelle  galanterie  :  il  eft  pref- 
que  fans  voile  dans  ces  tavernes  ,  où  cette 
populace  étourdit  fa  raifon  fur  le  profond 
fentiment  de  fa  mifere.  C'eft  la  brutalité  de 
la  paffion ,  qui ,  dans  ce  qu'on  appelle  le  bas 
peuple ,  fait  le  grand  nombre  d'enfans  ;  &  le 
philofophe  ,  après  s'être  promené  à  la  Cour- 
tille avec  fes  )  eux  obfervateurs ,  ne  pourra 
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s'empêcher  de  dire  :  c'eft  là  où  la  nature  gagne, 
car  elle  perd  avec  les  claffes  fupérieures  ;  &: 
ce  font  les  inférieures  qui  la  dédommagent 
des  pertes  qu'elle  fait  chez  les  grands  &:  chez 
le  bourgeois  trop  aifé. 

Tandis  que  Ramponeau  augmentoit  en 
célébrité ,  celle  *d'un  contrôleur  général  des 
finances,  monté  à  cette  place  avec  la  plus 
haute  réputation  ,  tomba  précipitamment.  Il 
fit  plufieurs  écoles ,  quoique  doué  d'efprit  & 
de  connoilTances.  Dès  lors  tout  parut  à  la 
Silhouette ,  &:  fon  nom  ne  tarda  point  à  de- 
venir ridicule.  Les  modes  portèrent  à  deffein 
une  empreinte  de  féchereife  &  de  mefqui- 
nerie.  Les  furtouts  n'avoient  point  de  plis, 
les  culottes  point  de  poches  ;  les  tabatières 
étoient  de  bois  brut  ;  les  portratis  furent  des 
vifages  tirés  de  profil  fur  du  papier  noir, 
d'après  l'ombre  de  la  chandelle ,  fur  une  feuille 
de  papier  blanc.  Ainfi  fe  vengea  la  nation. 
Quelque  tems  auparavant,  étoit  tombée  de 
même  une  grande  réputation  ;  celle  du  ma- 
réchal de  Bellisle,  grand  paperajjcur ^  qui, 
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par  un  ton  hardi  &  une  grande  fuffifance , 
avoit  fait  accroire  à  tout  le  monde  qu'il  étoit 
un  homme  d'état. 

L'hiftoire  du  règne  de  Louis  XIV  &  de 
Louis  XV  feroit  toute  entière  dans  l'hiftoire 
des  contrôleurs  généraux.  Fouquet ,  Colbert , 
Defmarets ,  Laws ,  Orry ,  Silhouette  ,  Bertin, 
Laverdi ,  l'abbé  Terray  (  fans  parler  des  au- 
tres )  fourniroient  des  obfervations  exaftes 
&  curieufes ....  Mais  nous  fommes  loin  de 
la  Courtille  ;  rentrons  dans  notre  fujet ,  mal- 
gré la  pente  qui  nous  porte  inceffamment  à 
nous  en  écarter. 

CHAPITRE  CXLVIII. 

Di  differcns  Obfervateurs, 

L  obfervateur  fuit  tous  les  matins , 
avec  une  exaélitude  qui  paroît  minutieufe  , 
les  variations  qu'éprouve  l'athmofphere  pen- 
dant le  cours  dune  année  :  tel  calcule  la 
quantité  d'eau  qui  tombe  fur  la  terre  :  un 


(  m  ) 

autré  tient  un  regiftre  fidèle  de  toutes  les 
maladies  ,  ôc  du  nombre  d'hommes  qui  naif- 
fent  &  qui  meurent  ;  il  compare  la  morta- 
lité d'une  année  à  la  mortalité  d'une  année 
précédente. 

Les  obfervations  fur  la  phyfique  &  la  mé- 
decine fe  multiplient,  tandis  que  le  philo- 
fophe  examine  de  fon  côté  la  marche  des 
gouvernemens ,  leurs  progrès ,  les  caufes  mo- 
rales &  politiques  qui  influent  fur  le  bon- 
heur &  fur  le  malheur  des  peuples  ;  il  obferve 
les  fautes  qui  viennent  de  l'homme ,  &  les 
fautes  qui  viennent  des  loix. 

Ainfi  ,  lorfque  les  favans  fe  regardent 
cntr  eux  avec  une  efpece  de  dédain ,  que  le 
mécanicien  ne  conçoit  rien  à  la  célébrité  du 
poète ,  &  que  celui-ci  en  revanche  le  regarde 
à  peine  ,  l'obfervateur  impartial  voit  les  arts 
&  Ifes  fciences  marcher  de  front ,  fe  per- 
feftionner  en  prènant  des  routes  qui  femblent 
oppofées  ,  &  qui  doivent  fe  réunir  au  même 
point. 

Il  voit  les  hommes  porter  tour-à-tour  fur 
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chaque  objet  le  flambeau  d'une  raifon  plus 
aftive  &:  plus  épurée  ;  il  n'a  point  de  pré-, 
férences  injuftes.  Il  voit  du  même  œil  les 
hommes  qui  tournent  leurs  efforts  refpeâifs 
vers  un  but  égal ,  qui  pourfuivent  la  vic- 
toire fur  l'erreur  ,  c'efl:-à-dire ,  fur  la  fburce 
unique  du  mal. 

Il  faut  donc  dans  une  capitale  un  grand 
nombre  d'hommes  qui  travaillent  à  l'édifice 
des  fciences.  Réduits  à  un  petit  nombr  e  ,  ils 
feroient  moins  :  ce  qui  échappe  à  l'un  ,  ré- 
compenfe  les  veilbs  de  l'autre.  Ce  qu'amené 
le  hafard,  ce  fouverain  des  fciences  humai- 
nes ,  pafieroit  devant  des  yeux  inattentifs  & 
diftraits  ;  mais  ils  font  ouverts  aujourd'hui ,  & 
ils  guettent  inceffamment  la  nature. 

Les  anciens  connoiffoient  la  propriété  qu'a 
l'aimant  d'attirer  le  fer,  &c  ils  ignorèrent 
conftamment  fa  vertu  de  pointer  vers  les 
pôles  ;  coniioiffance  à  laquelle  on  doit  les 
miracles  de  la  navigation.  Les  anciens  con- 
noiffoient l'art  de  graver  des  lettres ,  &:  même 
d^s  lettres  mobiles ,  puifque  fur  les  pains  fortis 

des 
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(ïes  ruines  d'Hercu'anum  ,  que  le  roi  de 
Naples  conferve  fous  le  verre  ,  on  voit  la 
lettre  du  boulanger  ou  du  confommateur  ; 
ainfi  ils  étoient  fur  le  bord  des  plus  rares 
découvertes ,  &  ils  ne  s'en  doutèrent  pas. 

De  même  nous  ferons  bien  furpris  un 
jour ,  lorfque  des  chofes  de  la  plu=;  grande 
fimpliciîé  ,  <k  qui  ont  échappé  entièrement  à 
nos  obfervateurs  ,  à  nos  académies  ,  vien- 
dront accroître  !e  trélbr  de  nos  connoi{ra:ices  ; 
&  nous  aurons  alors  peine  à  imaginer  com- 
ment nous  n'avons  pas  fait  les  derniers  pas. 
Songeons  toujours  qu'au  fiecle  de  Platon  , 
un  philofophe  écrivoit  :  «  Je  ne  puis  m'em- 
5,  pêcher  de  rire  de  ceux  qui  ont  décrit  lacir- 

conférence  de  la  terre',  qui  veulent  nous 
5,  perfuader  que  l'Océan  l'environne  de  fes 
„  eaux,  &:  qui  affurent  que  la  terre  eft 
5,  ronde ,  comme  fi  elle  avoit  été  fabriquée 

fur  le  tour.  „  Il  répétoit  cos  paroles  d'a- 
près la  phyfique  d'Hérodote ,  &  il  fe  mo^ 
quoit  beaucoup  de  ceux  qui  avoient  entrevu 
la  vraie  configuration  du  globe. 

Tome  11,  î£ 
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L'attention  iournaliere  fiippléera  peut-être 
à  toute  la  profonùeur  du  génie  ,  &  Téton- 
nera  lui-même.  La  fentinelle  ,  fous  ce  point 
de  vue  ,  ne  mérite  pas  nos  dédains.  Avoifiner 
un  objet,  n'efl:  pas  encore  le  toucher; 
nous  avons  fous  les  yeux  des  fecrets  qui  ne  fe 
dévoileront  peut  -  être  qu'aux  hommes  aux- 
quels nous  accordons  le  moins  d'eftime. 

Il  faut  mettre  les  talens  en  fociété  ,  pour 
qu'ils  frudifient.  X^uand  l'homme  eft  ifolé  , 
le  génie  n'a  plus  ce  foyer  ,  où  toutes  fes 
lumières  fe  réunilTent  pour  être  dirigées  vers 
un  iTtême  but.  L'efprit  de  fagacité  n'efl  ardent 
que  quand  plulieurs  regards  applaudiflent  à 
fon  courage  ,  à  fes  efforts ,  à  fon  triomphe. 

CHAPITRE  CXLIX. 

Différences  des  E [prit s. 

Aïs  les  efprits  font  inégaux  en  forces  ;. 
i!  faut  l'avouer  &  le  foutenir  contre  Helvérius  , 
dont  le  fyftême  en  ce  point  nous  paroît 
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faux.  La  fîneffe  d'un  fens  doit  feule  apporter 
un  nombre  infini  de  connoifiTances.  Un  ama- 
teur de  la  peinture  voit  la  nature  tout  autre- 
ment, qu'un  homme  qui  ne  fait  rien  voir  dans 
un  tableau.  Une  tête  harmonique  prête  l'o- 
reille au  bruit  lointain  des  cloches,  &  failît 
les  nuances  qui  nous  échappent.  Il  y  a  des 
hommes  qui  ont  un  taâ:  particulier ,  qui  leur 
révèle  une  multitude  d'idées ,  &  qui  ont 
peine  à  communiquer  avec  les  autres. hom- 
mes ;  'parce  qu'ils  Tentent  d'une  manière  fî 
détaillée  ,  qu'on  ne  peut  les  fuivre.  Deux 
hommes  enfin  peuvent  avoir  autant  d  efprit 
l'un  que  l'autre"",  &:  par  la  difterence  de  leurs 
études ,  ou  plutôt  de  leurs  perceptions ,  ne 
point  s'entendre. 

C'eft  ce  qui  fe  voit  à  Paris.  Le  muficien  , 
îe  géomètre ,  le  poëte  ,  le  peintre ,  le  mora- 
lifte  ,  le  fiatuaire  ,  le  chymifte  ,  le  politique  , 
également  hommes  de  génie  ,  ne  peuvent 
guère  communiquer  enfemble.  Auffi  portent- 
ils  les  uns  des  autres  des  jugemens  ordinai- 
rement faux  ,  parce  qu'ils  fgnt  dans  l'impoffi- 
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ÎDiIîté  de  s'eflimer  ce  qu'ils  valent  réellement. 

Comparez  enfuite  un  courïîer  d'Afrique, 
léger  ,  ardent ,  aux  jarrets  nerveux  &  fou- 
pies  ,  à  l'œil  énncelani  de  fierté ,  plein  de  feu , 
d'agilité  &  de  grâces  ;  comparez  -  le  avec  un 
cheval  du  Holftein ,  aux  jambes  flafques , 
groffier ,  pefant ,  d'une  chair  mollafle  :  croira- 
t-on  que  ces  deux  animaux  font  de  la  même 
efpece  ?  Comparez  deux  hommes  ,  que  dis- 
je  !  deux  écrivains  ;  c'eft  la  même  différence. 

Newton  voit  une  pomme  tomber  d'un 
arbre  :  il  médite  ,  &  conçoit  le  fyftême  de  la 
gravitation.  Un  autre ,  fans  s'embarraffer  du 
pouvoir  qui  enchaîne  les  planètes  dans  leurs 
orbites  ,  voit  tomber  la  pomme  ,  la  ramaffe, 
&  la  mange.  Ainfi  dans  Paris ,  l'homme  qui 
a  du  génie  ,  l'augmente  ,  le  fortifie ,  lui 
donne  un  développement  extraordinaire  ,  tan- 
dis que  le  fot  a  les  yeux  ouverts  fans  rien 
voir ,  mange  la  pomme  fans  fonger  à  l'arbre 
de  la  fcience  ,  &  devient  plus  fot  encore. 
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CHAPITRE  CL. 

Qui  paie  '  t  -  on  ? 

Dans  ce  fiecle  dit  éclairé  ,  les  arts  ne  font 
jamais  récompenfés  qu'en  raifon  inverfe  de 
leur  utilité.  Tel  danfeur  de  l'opéra  gagne  tous 
les  ans  plus  que  tous  les  régens  d'un  collège 
cnfemble.  Les  gages  d'un  cocher  brillant ,  ou 
d'un  excellent  cuifinier ,  doublent  ceux  d'un 
précepteur,  fe  nommât  -  il  J.  J.  RouflTeau. 
Peu  de  tragédies  ont  rapporté  autant  que  les 
Racoleurs.  Les  peintres  de  frivolités  font  les 
mieux  payés  de  tous  ;  &  les  fculpteurs  font  ré- 
duits à  portraire  les  phyfîonomies  communes 
d'hommes  nuls  ou  vils ,  mais  qui  comman- 
dent la  bourfe  en  main.  C'efl:  à  vernir  des 
équipages  que  l'on  parvient  à  en  avoir  un. 
Le  médecin  des  chiens  a  fait  une  fortune 
dont  fe  féliciteroit  un  dof^eur  de  la  faculté. 
La  part  d'un  comédien  rend  au  moins  autant 
que  fix  compagnies  d'infanterie. 
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Nicoîet  a  gagné  cinquante  milîe  livres  êe 
rente;  &  le  malheureux  Taconnet ,  qui  a 
fait  une  partie  de  fa  fortune ,  eft  mort  à  la 
Charité.  Nicoîet  a  acheté  une  terre ,  &  forcé 
fon  payeur  qui  lui  refufoit  l'eau  bénite  ,  de 
lui  préfenter  le  goupillon  ;  les  auteurs  de 
l'Encyclopédie  n'ont  recueilli  de  leurs  longs 
travaux  que  des  injures  &  des  anathêmes. 

Quand  un  livre  réuffit ,  c'eft  le  libraire 
qui  met  l'argent  dans  fa  pqche.  Un  manuf- 
crit  n'annonce  jamais  fon  fuccès  ,  &  le  li- 
braire l'acheté  toujours  comme  ne  devant 
point  en  avoir.  Depuis  le  généreux  Fouqmt , 
on  n'a  point  vu  d'hommes  en  place  répan- 
dre leurs  hbéralités  fur  les.  hommes  célèbres 
&  pauvres.  Prodigues  en  fuperfluités  ,  ils  ont 
oublié  le  mérite  peu  aifé.  Leurs  gratifications 
ont  été  chercher  leurs  partifans ,  leurs  créa- 
tures ,  &  non  l'artifle  qui  fe  diftingue  dans 
fa  profeflîon. 

Il  en  eil  un  très-habile ,  nommé  Delkbare , 
qui  a  perfedionné  le  microfcope  à  un  point 
que  l'on  peut  regarder  comme  le  dernier 
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terme  de  rinduftiie  &  de  la  fagacité  humaine. 
Il  a  réellement  découvert  un  nouveau  monde  a 
nos  yeux  étonnés.  On  doute  que  ron.puifle 
jamais  y  ajouter.  Eh  bien  !  cet  ariifle  recom- 
maadable  vit  dans  une  pauvreté  voifine  de 
l'indigence.  Tandis  que  DolLon  ,  à  Londres , 
a  recueilli  le  fruit  de  fes  travaux  ,  DeUebarre 
qui  le  furp^iTe  infiniment ,  reçoit  de  ftériles 
louanges.  Quand  il  fera  mort,  les  microf- 
copes  qu'il  donne  pour  quinze  louis  (  prix 
modique  ,  fi  l'on  en  confidere  la  ftrudure  )  , 
fe  vendront  peut-être  mille  écus  ;  &  il  n'aura 
pas  joui  de  Ion  lalaire  légitime.  On  hotiorera 
fa  mémoire  ;  &  de  fon  vivant ,  l'auteur  n'aura 
pas  été  récompenfé. 

Puille  ma  patrie  rougir  de  cette  ingrati- 
tude ,  6c  connoiire  le  prix  d'un  inftrument 
qui  a  coûté  vingt  années  de  travaux ,  &: 
dont  les  combinai  ons  variées  font  le  chef- 
d'œuvre  de  l'intelligence  attentive  &:  pa- 
tiente ! 

Le  même  artifte  a  préparé  les  infectes 
les  plus  imperceptibles;,  avec  un  foin  qui 
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cxcîte  l'admiration.  PuifTe  cette  annonce  être 
utile  a  un  homme  que  je  n'ai  jamais  vu, 
mais  dont  je  connois  l'ouvrage  !  Il  a  étendu 
les  miracles  de  l'optique  ,  &  nous  a  donné 
la  plus  haute  idée  de  la  profondeur  infime 
de  la  nature  &  de  la  majeflé  de  Ton  Créa- 
teur,  dans  des  objets  jufqu'alors  voilés  à 
nos  regards. 

CHAPITRE  CLI. 

Affaires^ 

C'est  le  terme  générique  pour  défîgner 
toute  efpece  de  brocante.  Les  bagues,  les 
étuis ,  les  bijoux ,  les  montres  circulent  en 
place  d'argent..  Celui  qui  en  a  befoin ,  com- 
mence par  fe  faire  une  boutique  toute  for- 
mée. II  perd  ,  il  eft  vrai ,  la  moitié  &  plus , 
quand  il  veut  réalifer  ;  mais  tout  cela  s'ap- 
pelle affaires. 

Les  jeunes  gens  en  font  beaucoup.  Les 
robes ,  les  jupes ,  les  déshabillés ,  les  toiles  ^ 
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les  dentelles  ,  les  chapeaux  ,  les  bas  de  foie 
entrent  aufli  dans  ces  échanges.  On  fait  qu'on 
iera  trompé  ;  mais  le  befbin  l'emporte  ,  6c 
l'on  prend  toutes  fortes  de  marchandiles. 
Une  foule  d'hommes  exercent  cette  induftrie 
deftrudive ,  &  les  gens  de  qualité  ne  s'y  moii- 
trent^pas  les  moins  habiles. 


CHAPITRE  CLII. 

Gens  <r affaires. 

T y  E  S  folliciteurs  de  procès,  ceux  cjui  les 
achètent ,  le^  intérefles  dans  les  finances ,  les 
receveurs  à  la  ville,  dits  gnppe-fols,  (i) 
les  partifans  qui  afferment  quelque  revenu 
particulier  des  rois  &  des  princes ,  reçoivent 
tous  également  ce  nom ,  &  le  mafriuent  le 

(i)  Us  n'ont  pl-us  un  fol  pour  livre  ;  ce  qui 
feroit  devenu  confidérable  :  ils  n'ont  que  fix  de- 
niers au  plus.  Leur  principal  bénéfice  confifte  en 
avances.  Ces  receveurs  qui  n'ont  point  de  rentes, 
s'en  font  d'alTez  bonnes  fur  ceux  qui  en  ont. 
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plus  fouvent  du  titre  d'avoca£  en  parlement , 
qu'ils  vont  acheter  à  Reims  moyennant  cinq 
cents  livres. 

Ce  titre  prouve  que  le  particulier  fait  lire 
&c  écrire  ;  il  apprend  fur-tout  à  calculer.  On 
fe  moque  aujourd'hui  de  cette  fcience;  on 
a  tort;  elle  n'étoit  pas  fi  commune  il  y  a 
quatre  cents  ans ,  il  s'en  faut  ;  on  fe  rache- 
toit  delà  corde,  dès  qu'on  favoit  lire  dans 
un  livre.  Il  n'y  a  guère  fur  le  globe  que  la 
trois  -  centième  partie  du  genre  humain  qui 
fâche  lire,  l'on  pourra  encore  rabattre  fur 
mon  calcul. 

c  H  'A  P  I  T  R  E    CL III. 

Vacations. 

Les  procureurs.,  les  notaires,  les  huif- 
fiers-prifeurs  ,  les  commiffaires ,  les  greffiers  , 
&c.  connoiiTent  très -bien  la  valeur  de  ce 
irtot,  &c  il  fonne  agréablement  à  leurs  oreil- 
les, La  vénalité  des  charges  a- entraîné  des 
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abus  û  bizarres ,  qu'ils  vous  ôtent  la  force 
de  les  combattre.  On  demeure  muet  d'éton- 
nement. 

La  robe  fubalterne  vit  de  vacations.  Elles 
durent  deux  heures ,  &  ces  deux  heures  font 
fort  mal  employées  ;  on  les  multiplie  le  même 
jour ,  on  les  remplit  mal ,  parce  qu'on 
les  a  multipliées  fans  caufe  :  on  les  paie 
ridiculement  cher.  Comment  le  peuple  fuffit- 
il  à  fournir  tout  l'agent  que  l'on  pompe  fur 
lui  journellement  ?  On  ne  revient  point  de 
fa  furprife ,  quand  on  y  réfléchit  un  peu. 


CHAPITRE  CLIV. 

Etats  indefinijjables. 

Il  y  a  dans  Paris  une  foule  d'états  Indéfî- 
niffables,  qui  ne  tiennent  ni  à  la  bourgeoifie  , 
ni  à  la  finance  ^  ni  au  militaire ,  ni  aux  arts  : 
ils  circulent  entre  les  bourgeois ,  les  finan- 
ciers, les  gens  de  robe  &  les  grands  (ei- 
gneurs  ;  on  ne  peut  dire  ce  que  font  ces 
hommes  -  là. 
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Leurs  femmes  font  encore  plus  indéfinif- 
fables  ;  elles  tiennent  le  rang  de  leur  invi- 
flble  amant ,  &  non  de  leur  mari  :  ceux  -  ci 
vifitent  la  bourgeolfie ,  tandis  que  celles-là , 
plus  fieres ,  plus  hautaines ,  ne  veulent  voir 
que  la  claffe  où  eft  l'homme  qui  foutient 
leur  maifon  :  on  les  appelle  de  très  -  honnêtes 
femmes  ;  car  la  main  qui  les  enrichit  eft 
cachée. 

Le  mot  de  Galba  à  fon  efclave  qui  le 
voloit ,  mon  ami ,  je  ne  dors  pas  pour  tout 
le  monde ,  eft  auffi  applicable  à  Paris  ,  que 
le  mot  fameux  de  Molière  ,  vous  êtes  orfèvre , 
monfieur  Jojfe.  Ce  Galba  fermoit  les  yeux , 
pendant  que  le  favori  de  l'empereur ,  l'au- 
gufte  Mécène  ,  careffoit  fa  femme.  Mais  lors- 
qu'un efclave  en  prenoit  occafion  de  voler  fa 
bouteille  chérie  ,  il  ouvroit  l'œil  qu'il  ne  fer- 
moit que  par  complaifance. 

t 
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CHAPITRE  CLV. 
VlndoUnt, 

TpANDlS  que  l'un  fe  fatigue  ,  travaille  du 
matin  au  foir  ,  cet  autre  vit  dans  l'inaftion 
la  plus  abfolue.  Point  d'affaires  ,  point  de 
fervices  ,  point  d'occupations ,  pas  même  de 
leftures.  Tout  fon  tems  lui  échappe  ,  il  ne 
fait  ce  qu'il  en  fait.  Qu'a  produit  fa  matinée  ? 
Rien.  Il  s'eft  levé  tard  ,  il  s'efl  habillé  lente- 
ment, il  a  fait  plufieurs  tours  ,  il  attend  le 
dîner.  Le  dîner  efl  venu  :  l'après  -  dînée  fe 
paiTera  comme  le  matin  ,  toute  fa  vie  ref-, 
femblera  à  cette  journée. 

Mérite-t-il  le  nom  d'homme ,  quand  il  vit 

dans  un  état     indigne  de  l'homme  ?  

Mais ,  que  dis  -  je  !  il  a  une  charge  conlidé- 
rable ,  une  belle  femme ,  vingt  laquais  ;  il 
lui  efl:  permis  d'avoir  la  tête  ôc  le  coeur  vuides. 
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CHAPITRE  CLVL 

Les  EUgans. 

I  L  n'y  a  plus  d'hommes  à  bonnes  fortunes  ^ 
c'eft  -  à  -  dire  de  ces  hommes  qui  fe  faifoitnt 
une  gloire  d'alarmer  un  pere,  un  mari,  de 
porter  le  trouble  dans  une  famille,  de  fe 
faire  bannir  d'une  maifon  avec  grand  bruit, 
d'être  toujours  mêlés  dans  les  nouvelles  des 
femmes  :  ce  ridicule  eft  pafle ,  nous  n'avons 
plus  même  de  petits  -  maîtres  ;  mais  nous 
avons  V élégant. 

L'élégant  n'exhale  point  l'ambre  ,  fon  . 
corps  ne  paroît  pas  dans  un  infiant  fous  je 
ne  fais  combien  d'attitudes  ;  fon  efprit  ne 
s'évapore  point  dans  des  complimens  à  perte 
d'haleine  ;  fa  f  ituité  eft  calme  ,  tranquille  , 
étudiée  ;  il  fourit  au  lieu  de  répondre  ;  il  ne 
fe  contemple  point  dans  un  miroir  ;  il  a  les 
yeux  inceffamment  fixés  fur  lui-même  , 
comme  pour  faire  admirer  les  proportions  de 
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Ta  taiile  &  la  précifion  de  (on  habillement. 

Il  ne  fait  des  vifites  que  d'un  quart  d'heure. 
Il  ne  fe  dit  plus  rami  des  ducs ,  l'amant  des 
duché f es ,  Chomme  des  foupcrs.  Il  parle  de 
la  retraite  où  il  vit ,  de  la  chymie  qu'il  étu- 
die ,  de  l'ennui  où  il  eft  du  grand  monde. 
Il  laiffe  parler  les  autres  ;  la  dérifion  imper- 
ceptible réfide  fur  fes  lèvres;  il  a  lair  de 
rêver,  h.  il  vous  écoute  :  il  ne  fort  pas 
brufquement ,  il  s'évade  ;  il  vous  quitte ,  & 
vous  écrit  un  quart  d'heure  après ,  pour  jouer 
l'homme  diflrait.  _ 

Les  femmes ,  de  leur  coté ,  n'épuifent 
plus  les  fuperlatifs  ,  n'emploient  plus  les 
mots  de  délicieux  ,  ^konnant  ,  OLincompré- 
henfible  ;  elles  parlent  avec  une  furiplicité 
affeftée ,  &:  n'expriment  plus  fur  aucune 
cbofe ,  ni  leur  admiration  ,  ni  leurs  tranf- 
ports  :  les  événemens  les  plus  tragiques  ne 
leur  arrachent  qu'une  le^^re  exclamation  ; 
les  nouvelles  du  jour  ,  na  récs  fans  rcfiexion  , 
&:  les  expériences  chymiques.  fourniflent  à 
l'entretien. 
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I.'accommodage  des  hommes  efl  redevenu 
trcs-fîmple;  on  ne  porte  plus  des  cheveux  en 
eicalade.  Ces  hauts  toupets ,  fi  juflement  ri- 
diculifés  ,  ont  difparu. 

Les  femmes  ,  même  les  bourgeoifes,  ne 
difent  plus  qu'elles  font  laides  à  faire  peur; 
Cju'il  n'y  a  rien  d^  phis  pitoyable  que  la 
mar.ieré  dont  elles  font  ajuftées  :  tous  ces 
p:  opos  ne  font  plus  de  mode  ,  &  nous  en 
avertiflons  charitablement  les  dames  provin- 
ciales qui  les  emploient  encore. 

La  dame  qui  ne  vouloir  jouer  qu'avec  des 
cartes  parfumées  ,  qui  exigeoit  que  fes  fem- 
mes fulTent  à  la  bergamote,  n'ofFriroit  au-, 
jourd'hui  qu'une  fantaifie  bizarre;  &  particu- 
lière. 

L'efprit  eft  toujours  commun  ;  mais  le  bon 
fens  eft  encore  plus  rare.  On  prend  à  la 
volée  les  connoiffances  dont  on  fe  pare ,  on 
raitonne  à  perte  de  vue  ;  mais  on  fe  donne 
rarement  la  peine  d'approfondir. 

Le  plus  difficile  aujourd'hui ,  pour  un 
homme  de  lettres ,  n'eft  pas  de'  parler  d'éru- 
dition 
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dltîon  avec  les  favans ,  de  guerre  avec  les 
militaires ,  de  chiens  &  de  chevaux  avec  les 
feigiieurs  ;  mais  de  rien  avec  plu[îeurs  femmes 
qui  ne  veulent  plus  parler ,  à  l'exemple  des 
éUgans. 

CHAPITRE    C  L  V  I  I. 

V Homme  décidément  fuperficieU 

C'est  un  titre  dont  il  fe  glorifie  &  qu'il 
affiche  ;  c'eft  un  homme  d'un  très  -  bon  ton  ,  , 
parce  qu'il  traite  avec  importance  ces  riens 
dont  nous  parlions. 

L'opéra  comique  ,  le  grand  opéra ,  ont 
droit,  avant  toutes  les  autres  fpéculations  , 
d'iiitéreffer  fon  efprit.  Comme  on  ne  parle  à 
Londres  que  de  Tordre  public  ,  des  intérêts 
de  l'Europe  &c  du  commerce  des  nations, 
il  ne  parle,  lui  que  des  comédiens ,  des  far- 
ceurs &c  des  petits  vers  qui  courent;  ce  qui 
eft  très  -  nécelTaire  toutefois  dans  certaines 
mai  Tons ,  où  il  doit  parler  f^ns  rien  dire, 
Tome  lit.  L 


C'eft  ainfî  que  l'homme  dêcidémem  fuper- 
fîciel ,  &  qui  fe  donne  à  deiïein  un  nombre 
incroyable  de  petits  ridicules  ,  vit  à  Paris  :  il 
fait  ce  qui  Te  pafle  dans  les  foyers ,  dans  les 
petites  loges  ;  il  connoit  les  aventures  de 
tentes  les  aftrices  ;  il  fait  ce  qui  s'ert  dit  myf- 
térieufement  dans  les  foupers.  On  le  voit  aux 
trois  fpedacles.  S'il  paroît  dans  une  prome- 
nade ,  tout  le  monde  le  falue  ;  il  parle  à  l'un  , 
fourit  à  l'autre ,  aborde  un  troifieme  ,  annonce 
tout  haut  la  diftribution  de  fa  journée  ,  6c 
parle  de  fon  oifiveté  avec  le  férieux  que 
pourroit  prendre  l'homme  fenfé  qui  annon- 
csroit  une  occupation  utile.  Il  exagère  les 
mod£S  ;  il  a  des  enthoufiafmes  fans  chaleur  , 
des  engouemens  fans  motifs  :  il  outre  la  fri- 
volité nationale  ;  mais  il  cache  quelquefois  , 
fous  ces  dehors  empruntés  ,  la  marche''  fine 
d'une  ambition  ardente  :  il  donne  le  change 
à  fes  rivaux  ,  fait  tout-à-coup  un  excellent 
mariage  ,  ôc  fe  trouve  revêtu  d'une  charge 
importante. 
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CHAPITRE  CLVIIL 

Indépenddns.  Contempteurs. 


lES  indépendàns  fônt  des  jeunes  gens  qui 
affeftent  de  rompre  en  vifiere  aux  règles 
établies  :  ils  ne  s'habillent  point  ;  ils  vont  i 
la  càmpagne  l'hiver,  battent  les  remparts ^ 
fuient  l'opéra  &  les  autres  fpeûacles  ;  peu- 
plent les  tréteaux  ,  laififent  là  les  femmes  de 
qualité  ;  font  le  contraire  des  autres  ,  fe  mo- 
quent de  tout ,  &  finiffem  par  fe  laffer  de 
leur  rôle  ,  &  par  revenir  à  la  faciété. 

Il  y  a  enfui  te  Us  contanptmrs  du  genre 
humain  ;  mais  ceux  -  ci  font  en  petit  nom- 
bre à  Paris  ,  parce  qu'on  y  aime  trop  la  vie 
libre  &:  agréable  pour  les  écouter  long-tefns. 

Ces  contempte  urs  vraiment  curieux  & 
toujours  dans  la  clafTe  des  jeunes  gens  ) 
ont  décidé  qu'ils  étoient  fupérieurs  à  tout 
ce  qui  exiftoit  ;  qu'eux  feuls  avoient  cette 
pénétration  exquife ,  e-xtraordinaire  ,  qui  dé-i 

Lii 
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comte  Ce  qui  éehappç  à  tous  les  yeux  :  Us 
croient  vous  faire  grâce  quand  ils  vous  par- 
lent ;  ils  n'écoutent  que  la  moitié  de  ce  qu'on 
leur  dit  ;  ils  mépriient  tout  ce  qui  fort  des 
prelTes.  Ils  ont  le  tad  fi  fin  ,  le  goût  fi  ex- 
quis ,  l'efprit  fi  pénétrant ,  qu'aucun  homme  , 
aucun  livre  ne  les  contentent  ;  ils  regardent 
comme  détefiabU  ce  que  les  autres  regardent 
comme  merveilleux:  mais  ils  ont  foin  de  ne 
point  compromettre  leur  prétention  au  plus 
haut  degré  du  génie,  en  gardant  le  /ilence 
prudent  de  feu  Conrat  ,  dont  parle  Boileau. 

Quelquefois  cet  orgueil  en  impofe  par  fa 
hauteur  &  par  fon  jargon  ;  car  ils  ne  fe  fami- 
liarifent  pas ,  de  peur  de  fe  laiiTer  voir  tout 
entiers.  Ces  jeunes  gens  ne  veulent  jouer 
que  le  rôle  d'hommes  fupérieurs  ,  &  le  plus 
fouvent  ils  n'ont ,  tout  bien  confidéré  ,  que 
de  l'efprit      de  la  politique. 
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CHAPITRE  CLIX. 

Nouvdlijîes. 

XJ  N  grouppe  de  nouvelliftes  differtant  fur 
les  intérêts  politiques  de  l'Europe ,  forment 
fous  les  ombrages  du  Luxembourg  un  ta- 
bleau curieux.  Ils  arrangent  les  royaumes  , 
règlent  les  finances  des  potentats ,  font  voler 
des  armées  du  nord  au  midi. 

Chacun  affirme  la  nouvelle  qu'il  brûle  de 
divulguer ,  lorfque  le  dernier  venu  dément , 
d'une  manière  brufque  ,  tout  ce  que  l'on  a 
débité  ;  le  vainqueur  du  matin  fe  trouve 
battu  à  plate  couture  à  fept  heures  du  foir  : 
mais  le  lendemain  ,  au  réveil  des  nouvellif- 
tes  ,  le  conteur  de  la  veille  reftitue  à  fon 
héros  une  '  pleine  victoire.  Tous  les  jeux 
fanglans  de  la  guerre  deviennent  un  objet 
d'amufement  pour  cette  vieilleffe  oirive  & 
imbécille ,  &  fervent  à  leurs  entretiens. 
Ce  qui  a  droit  d'étonner  un  efprit  fenfé, 
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fe^cfl:  l'ignorance  honteiife  où  font  plonges 
tous  ces  faifeurs  de  nouvelles,  tant  fur  le 
caraélere  que  les  forces  &  la  fituation  po- 
litique de  la  nation  Angloife. 

On  ne  raifonne  pas  mieux ,  il  faut  l'avouer  , 
<3ans  les  fallons  dorés.  Les  François  en  gé- 
néral traitent  l'Anglois ,  quand  il  n'eft  pas 
prélent ,  avec  un  ton  de  fupériorité  ,  un  ton 
hautain  ,  un  ton  de  mépris ,  qui  fait  déplorer 
l'aveuglement  des  détracteurs  :  rien  ne  prouve 
mieux  qu'aucun  peuple  n'efl:  plus  fournis 
aux  préjugés  nationaux  que  le  Parifien.  Il 
croit  comme  article  de  foi  tout  ce  que  lui 
dit  la  ga:^ette  de  France;  &  quoique  cette 
gazette  mente  impudemment  à  l'Europe  par 
fes  éternelles  omiflîons ,  le  bourgeois  de 
paris  ne  croit  à  aucune  autre  gazette ,  &  il 
foutiendra  toujours  quil  ne  tient  qu'à  la  France 
de  fubjuguer  l'Angleterre  :  il  affirmera  que  , 
fi  l'on  ne  fait  pas  une  defc;ente  à  Londres  y_ 
ç'efl:  qu'on  ne  le  veut  pas;  &  que  nous  pou- 
vons interdire  à  cette  nation  la  navitration  , 
iiicinc  fur  laTamife.  11  faut  écouter  toutes. 
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ces  impertinences  qui  fe  trouvent  dans  la 
bouche  des  hommes  les  moins  faits  pour  les 
prononcer.  On  les  entend  raifonner  afTez 
jufle  iur  d'autres  objets  ;  mais  quand  il  eft 
queftion  de  l'Angleterre ,  ils  femblent  n'a- 
voir ni  jugement ,  ni  connoiffances ,  m  lec- 
ture. Ils  n'ont  pas  la  moindre  idée  de  la  conf- 
titution  de  cette  république  ;  ils  en  parlent 
à  peu  près  comme  un  feuillifte  qui  ne  fait 
pas  un  mot  d'anglois ,  parle  de  ShakeTpear. 
Ces  affertions  gratuites  ne  méritent  que  la 
rifée  des  hommes  inftruits  ;  cependant  les 
premiers  de  la  nation  ,  les  gens  de  lettres  eux* 
mêmes  font  peuple  à  cet  égard. 

Un  bourgeois  de  la  rue  des  Cordeliers 
écoutoit  affidument  un  abbé ,  grand  ennemi 
des  Anglois.  Cet  abbé  l'enchantoit  par  fes 
récits  véhémens  ;  il  avoit  toujours  à  la  bou- 
che cette  formule  :  il  faut  lever  trente  niilU 
hommes,  il  faut  embarquer  trente  mille  hom- 
mes,  il  faut  débarquer  tmnte  mille  hommes  ; 
il  en  coûtera  peut-être  trente  mille  hommes  pout. 
s  emparer  de.  Londres.  Bagatelle! 

L  iv 
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Le  bourgeois  tombe  malade  ,  penfe  à  (on 
cher  abbé  qu'il  ne  peut  plus  entendre  dans 
l'allée  des  Carmes  ,  &  qui  lui  avoit  infailli- 
blement prédit  la  deftruaion  prochaine  de 
l'Angleterre ,  au  moyen  de  trente  mille  hom- 
mes. Pour  lui  marquer  fa  tendre  reconnoif- 
fance  (car  ce  bon  bourgeois  hailToit  les 
Anglois  fans  favoir  pourquoi  )  ,  il  lui  laifTaun 
legs,  &  mit  fur  fon  teftament  :  je  laiffe  à 
M.  l'abbé  Trente  -  mille  -  hommes  dou^e  cents 
livres  de  rente.  Je  ne  le  connais  pas  Jous  un 
autre  nom  ;  mais  cejl  un  bon  citoyen,  qui 
ma  certifié  au  Luxembourg  que  les  Anglois., 
ce  peuple  féroce  qui  détrône  fes  fouverains , 
feroimt  bientôt  détruits. 

Sur  la  dépofition  de  plufieurs  témoins  qui 
attefterent  que  tel  étoit  le  furnom  de  l'abbé  , 
qu'il  fréquentoit  le  Luxembourg  depuis  un 
tems  immémorial,  &  qu'il  s'étoit  montré 
fidèle  antagonifte  de  ces  fiers  républicains , 
le  legs  lui  fut  délivré. 

S'il  étoit  poffible  d'imprimer  tout  ce  qui 
fe  dit  dans  Paris,  dans  le  cours  d'un  feuî 
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jour ,  fur  les  affaires  courantes  ,  il  faut  avouer 
que  ce  feroit  une  colleftion  bien  étrange. 
Quel  amas  de  contradiélions  !  L'idée  feulç  en 
eft  grotefque. 

CHAPITRE  CLX. 

Sort  d'un  Bourgeois. 

Cependant  un  fot  bourgeois  de  cette 
efpece,  qui  jouit  de  cinquante  mille  livres  de 
rente ,  peut  fe  regarder  comme  le  centre  de 
plus  de  trois  cents  mille  hommes  qui  agilTent 
&  travaillent  pour  lui  nuit  &  jour. 

Au  moyen  de  tous  les  arts  enchaînés  l'un 
à  l'autre ,  la  condition  de  ce  particulier  devient 
prefqu  égale  à.  celle  des  rois;  &  en  effet, 
il  a  toutes  les  commodités  réelles  &  volup- 
tueufes  dont  peuvent  jouir  les  monarques. 

Amfi  ,  pour  que  le  luxe  Toit  moins  meur- 
trier ,  &  que ,  femblable  à  la  lance  d'Achille , 
il  guériffe  d'un  coté  les  maux  qu'il  a  faits 
de  l'autre ,  il  faut  qu'il  n'admette  pas  d'in- 
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terruption.  Dès  qu'une  branche  tombe  ou 
çeffe ,  voilà  tout  à  -  coup  des  défœuvrés  &£ 
des  néceffiteux.  Il  eft  très-fûr  que  fi  les  riches 
interrompoient  pendant;  une  année  le  cours 
de  leurs  folles  dépenfes  »  il  y  au r oit  la  moi- 
tié de  la  capitale  ,  qui  tout-à-coup  ne  pour- 
roit  plus  fubfifler. 

Le  riche  la  préfère  à  tout  autre  fejour  , 
parce  que  tout  y  vient  d'un  bout  du  royaume 
à  l'autre.  Elle  jouit  plus  abondamment  des 
denrées  qu'elle  ne  produit  point,  que  les 
contrées  même  qui  les  produifent. 

Mais  les  impitoyables  voluptés  des  riches , 
avec  leurs  arts  de  fenfuahté  &;  de  frivolité , 
immolent  des  générations  entières  à  un  luxe 
fol  &  cruel. 

CHAPITRE  CLXI. 

Les  Lorgmurs. 

Paris  eft  plein  de  ces  lorgneurs  impi- 
toyables,  qui  fe  plantent  devant  vous ,  &: 
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fixent  fur  votre  perfonne  des  yeux  immo^ 
biles  &  affurés  :  cette  coutume  ne  paflfe  plus 
pour  indécente ,  à  force  d'être  commune.  Les 
femmes  ne  s'en  offenfent  pas ,  pourvu  que 
cela  arrive  aux  fpedacles  &  aux  promena- 
des ;  mais  fi  l'on  s'avifoit  de  les  regarder 
ainfi  dïins  un  cercle  ,  le  lorgneur  feroit  taxé 
d'iiifolence ,  &  traité  comme  un  impoli. 

Il  ne  faut  pas  confondre  ces  lorgneurs 
avec  les  phyjîonomijles ,  qui  trouvent  à  exer- 
cer leur  fagacité  au  milieu  d'une  toule  auffi 
immenfe ,  &  qui  à  la  longue  acquièrent  un 
certain  taâ:.  Us  obfervent  toute  l'habitude  du 
corps  encore  plus  que  la  phyfionomie. 

Un  peintre ,  un  poëte  font  nés  phyfiono- 
miftes.  Voilà  pourquoi  ils  fe  plaifent  où  eft 
la  multitude.  Voyez  au  fallon  cette  foule 
de  portraits  ;  ils  affigneront  le  caraftere  d'a- 
près la  figure.  Il  ne  faut  pas  nier  la  révéla- 
tion de  la  phyfionomie  ;  elle  ne  trompe  guè- 
re :  la  probité  donne  un  air  ouvert  ;  le  front 
d'un  fot  eft  reconnoiffable  entre  mille.  Celui 
^ui  a  l'air  vil  ou  méchant ,  juftifie  prefque 
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toujours  Ton  vifage.  Les  vieillards ,  dont  l'ame 
eft  glacée  ,  n'ont  plus  de  phyfionomie  ;  le 
fentiment  eft  éteint  chez  eux  ;  l'empreinte  de 
l'ame  l'eft  auffi.  Latour ^  peintre  célèbre, 
dont  les  portraits  ont  une  vérité  frappante  , 
difoit  :  ils  croient  que  je  ne  f ai  fis  que  les  traits 
de  leur  vifaoe  ,  mais  je  defcends  au  fond  d'eux' 
mêmes  à  leur  infu  ^  &  je  les  remporte  tout 
entiers. 

Une  femme  d'efprit ,  apprenant  qu'un  cer- 
tain homme  alloît  fe  faire  peindre ,  dit  :  il 
ejî  bien  hardi  ce  coquin-là  ;  il  ofera  regarder 
en  face  un  homme  qui  tient  le  pinceau  !  Si  je 
pouvois  nommer  le  perfonnage  ,  on  verroit 
combien  le  mot  a  de  jufteiTe;  mais  j'abhorre 
trop  la  fatire ,  &  ne  veux  tracer  que  des  pein- 
tures générales. 
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CHAPITRE  CLXII. 

Palais  -  Royal. 

O  QUE  M.  Lavater^  doéleur  Zuricois, 
quia  tant  écrit  fur  la  fcience  de  la  phyfiono- 
mie ,  n'eft  -  il  au  Palais  -  Royal  le  vendredi  , 
pour  lire  fur  les  vifages  tout  ce  qu'on  cache 
dans  l'abyme  des  cœurs  ! 

11  verroit ,  je  crois  ,  que  l'habitant  de  Pa- 
ris n'eft  ni  cruel ,  ni  farouche ,  ni  porté  à  la 
révolte  ;  mais  n'y  découvriroit-il  pas  un  mé- 
lange d'aftuce  ,  de  fineffe ,  de  préfomption  , 
de  fuffifance  &  de  hauteur  ?  11  n'eft  pas  né 
pour  les  fentimens  extrêmes  ;  &  il  a  beau 
afpirer  à  l'extrême  licence  des  mœurs ,  il 
n'y  parviendra  même  pas. 

Là  font  les  filles  ,  les  courtifannes  ,  les 
ducheftes  &  les  honnêtes  femmes  ,  &c  per- 
fonne  ne  s'y  trompe  :  il  s'y  tromperoit  peut- 
être  lui  -  même  ,  ce  grand  doâ:eur  avec  toute 
fa,  fcience  ;  car  ces  notions  dépendent  de 
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tiiiances  qu'il  eft  très  -  facile  de  falfîr  :  mais  il 
faut  les  étudier  fur  les  lieux.  Or ,  je  foutiens 
que  M.  Lavater  auroit  peine  à  diftinguer  line 
femme  de  condition  ,  d'une  fille  entretenue  ; 
&  le  moindre  clerc  de  procureur  ,  échappé 
de  l'étude,  fans  avoir  tant  médité  fur  cet 
objet ,  en  fauroit  plus  qtie  lui. 

Pourfuivons.  Là ,  on  fe  regarde  avec  une 
intrépidité  qui  n'eft  en  ufage  dans  le  monde 
entier  qu'à  Paris  ,  &  à  Paris  même  que  dans 
le  Palais  -  Royal  :  on  parle  haut ,  on  fe  cou- 
doie ,  on  s'appelle ,  on  nomme  les  femmes 
qui  paffent ,  leurs  maris  ,  leurs  amans  ;  on  les 
caradérife  d'un  mot  ;  on  fe  rit  prefqu'au  nez  ^ 
&  tout  cela  fe  fait  fans  offenfer  ,  fans  vouloir 
humilier  perfonne.  On  roule  dans  le  tour- 
billon, on  fe  prodigue  les  regards  avec  un 
abandon  qui  laiiTe  toujours  aux  femmes  h 
dernier  :  un  peintre  auroit  tout  le  tems  de 
faifn-  une  figure  ,  &  de  l'exprimer  à  l'aide  du; 
crayon. 

Je  ne  me  pique  pas  d'être  phyfionomifte  ; 
j'ai  fait  mon  touj:  d'allée  plufieurs  fois;  je 
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ti^ai  fongé  alors  qu'à  voir  les  beautés  qui  y 
circuloient  :  moji  efprit  d'obfervation  s'eft 
trouvé  en  défaut  ;  mais  voici  ce  que  je  penfe 
fur  la  phyfionomie. 

Les  bonnes  qualités  du  cœur  impriment 
toujours  à  la  phyfionomie  un  caraftere  tou- 
chant. Jamais  un  excellent  homme  n'a  paru 
d'une  figure  défagréàble  ;  l'humanité  empreint 
fur  les  traits  du  vifage  une  forte  de  férénité 
Se  de  douceur. 

Si  l'innocence  &  la  modeftie  brillent  fur 
le  front  d'une  jeune  perfonne  à  fon  infn 
&  indépendamment  de  la  beauté ,  la  fenfi- 
bilité ,  l'honneur ,  la  compaffion  habituelle  , 
la  bienfaifance  généreufe  peuvent  donner  à 
une  figure  humaine  une  dignité  qui  l'enno- 
blit &  la  diftin^ue. 

Ce  font  les  inclinations  baffes  &  mauvai- 
fes ,  qui  font  toutes  ces  figures  révoltantes 
&  mefquines  :  la  beauté  eft  moins  un'  don 
de  la  nature  qu'un  attribut  fecret  de  l'âme 
&  de  fes  difpofitions  habituelles.  Un  homme 
fenfible  fe  rcccmnoît  à  fes  attitudes ,  à  fes 


regards,  à  fa  voix.  Couvrez  fon  vifagé  de 
cicatrices ,  coupez- lui  un  bras  ;  ni  l'œil  ni 
l'accent  n'auront  perdu  leur  expreflion. 

Il  eft  prefqu'impofiîble  de  diffimuler  l'en- 
vie ,  la  malice,  la  cruauté ,  l'avarice ,  la  colère  ; 
&  les  partions  généreufes  ou  viles  ont  des 
nuances  qui  fe  révèlent  à  l'œil  attentif. 

Avec  une  ame  égale ,  franche  &:  ouverte , 
le  vifage  eft  toujours  beau  :  voilà  ce  que 
j'ai  cru  remarquer  ,  fans  avoir  lu  M.  Lavater. 
Puifque  la  joie  pure,  libre  6s:  facile  déploie 
tous  les  traits  6>c  les  rend  gracieux  ,  pour- 
quoi la  beauté  perfonnelle  ne  dépendroit- 
elle  pas  à  la  longue ,  de  la  nobleffe  &:  de  la 
pureté  des  fentimens  } 

Telle  femme  devant  fon  miroir  s'eft  dit 
à  elle  -  même  :  en  vain  je  étudie ,  je  n& 
jouerai  jamais  la  pudeur.  Quel  cri  de  la 
confcience  !  Voyez  le  fripon  qui  baiife  les 
yeux  en  vous  parlant ,  &  n'ofe  rencontrer 
vos  regards  :  voyez  celui  qui  vous  flatte , 
6c  qui  cherche  vos  yeux  pour  voir  s'il  vous 
a  trompé.  J'abandonne  ces  réflexions  étran- 
gères 
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gères  à  mon  fujet  :  je  dis  feuleiTient  que  c'eft 
à  Paris  &  au  Palais  -  Royal ,  que  M.  Lavater 
auroit  dû  faire  fes  nombreufes  expériences'': 
il  auroit  vu  ce  que  je  n'ai  pu  appercevoir 
qu'impar£iiteiTient. 

CHAPITRE    C  L  X  I  I  1. 

Du  Perfiffiage. 

Le  perfifflage  eft'  une  raillerie  continue 
fous  le  voile  trompeur  de  l'approbation  :  on 
s'en  fert  pour  conduire  la  vi6lime  dans  tou- 
tes les  embufcades  qu'on  lui  drefle  ;  &:  l'on 
amufe  ainfi  une  fociété  entière  ,  aux  dépens 
de  la  perConne  qui  ignore  qu'on  la  traduit 
en  ridicule ,  abufée  qu'elle  eft  par  les  dehors 
ordinaires  de  la  politefle. 

Ce  n'eft  point  là  de  la  bonne  plaifanterie. 
La  Bruyère  a  dit  :  railler  heurcujtrncnt ,  cejl 
créer.  Mais  quel  efprit  y  a-t-il  à  abuler  de  la 
fimplicité  ou  de  la  confiance  d'un  homme 
qui  s'offre  aux  coups  fans  le  favoir ,  5c  qui 
Tome  IL  M 
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tombe  d'autant  plus  profondément  dans  le 
piège  ,  qu'il  le  foupçoiine  moins  ? 

Le  perfiffleur  eft  un  homme  froid  &  fati- 
gant à  la  longue.  Cette  manière  de  railler 
eft  donc  pitoyable ,  parce  qu'il  n'y  a  point 
d'égalité.  Chaque  fociété  a  fon  railleur  5c 
fon  ton  de  raillerie  ;  mais  il  n'y  a  rien  de  fi 
rare  qu'une  plaifanterie  légère ,  fine  ,  enjouée 
&  raifonnable. 

CHAPITRE  CLXIV. 

Myjlifier.  Myjlification. 

]VÏoTS  nouveaux  parmi  nous  ,  &  qu'on 
ne  fauroit  expliquer  que.  par  des  exemples. 
On  doit  leur  création  au  caraftere  du  petit 
Poinfîmt ,  qui ,  après  avoir  fait  des  opéra 
comiques  à  Paris  ,  fe  noya  par  accident  dans 
le  Guadalquivir.  Verfîficateur  ,  bel  -  efprit  , 
&:  d'une  crédulité  inconcevable  ,  il  allioit 
à  du  talent  une  finguliere  ignorance  des 
chofes  les  plus  communes.  Perfonnage  remar-- 
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quable  par  les  contraftes  qu'il  ofFroit ,  il 
étoit  doué  de  faillies  heureufes  ,  fines ,  épi- 
gfammatiqiies  ,  &:  la  fimplicité  de  fon  carac- 
tère étoit  fans  bornes. 

Une  fociété  de  perfîfïlcurs ,  qui  avoièhc 
peu  de  charité  ,  abuferent  de  fa  pleine  con- 
fiance, qui  fe  mêloit  d'ailleurs  à  beaucoup 
de  vanité  ;  toutes  les  femmes  étoient  amou- 
reufes  de  lui  ,  parce  qu'il  avoit  eu  les  fa* 
veurs  de  quelques  adlrlces;  on  partit  de  là 
pour  lui  afligner  de  faux  fendez-vous ,  où 
on  lui  perfuada  qu'il  étoit  inviJibU  &  méta- 
morphofé  en  cuvette.  Plus  on  le  raaltraitoit , 
plus  il  penfoit  qu'on  ne  pouvoit  faire  de 
tels  outrages  à  fa  perfonne  ,  qu'à  raifon  de 
fon  invifibiïitc.  On  raconte  qu'on  lui  pro- 
pofa  d'acheter  la  charge  à! écran  chez  le  foi  y 
&  pendant  quinze  jours  il  accoutuma  fes 
jambes  à  pouvoir  foutenir  l'ardeur  d'un  bra- 
fier  ;  qu'on  lui  offrit  la  place  de  gouverneur 
du  fils  du  roi  de  Pruffe;  &  qu'on  lui  fit 
figner  qu'il  n'adoptôit  aucune  religion. 

On  lui  annonça  un  jour  qu'il  devoit  être 

M  ij 
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teçu  membre  de  l'académie  de*  Pétersbourg  , 
pour  avoir  part  aux  bienfaits  de  l'impératrice  ; 
mais  qu'il  falloit  préalablement  apprendre  le 
Tuffe  ,  parce  qu'il  pourroit  fort  bien  être 
mandé  à  la  cour.  Il  crut  étudier  le  ruffe  ,  &  il 
fe  trouva  au  bout  de  fix  mois  ,  qu'il  avoit 
appris  le  bas  -  breton. 

On  lui  fit  accroire  qu'il  avoit  tué  un 
homme  en  duel,  lorfqu'à  peine  il  avoit  tiré 
fon  épée,  &  qu'il  avoit  été  condamné  à 
être  pendu  ;  on  lui  fit  lire  fa  fentence  im- 
primée ,  un  faux  crieur  la  hurloit  fous  fa 
fenêtre;  &  Poinfinet  de  fe  couper  Içs  che- 
veux, de  fe  déguifer  en  abbé,  de  pleurer 
à  chaudes  larmes  ,  de  fe  cacher  ;  puis  le  roi 
lui  donnoit  fa  grâce ,  comme  à  un  grand  poète 
cher  à  la  nation 

Enfin ,  l'on  pouffa  la  cruauté  jufqu'à  lui 
dépêcher  un  dentifte  qui  lui  arracha  une 
dent  malgré  lui ,  en  lui  foutenant  qu'il  avoit 
été  appellé  la  veille  par  lui-même,  avec 
ordre  de  vaincre  fa  réfiftance. 

Il  crut  que  des  carpes ,  des  brochets  , 


(  ISI  ) 

avoient  parlé  à  l'oreille  d'un  convive  qu'on 
(lonnoit  pour  un  grand  voyageur  ,  &  11  n'eu 
fut  pas  totalement  défabufé,  même  lorfqu'il 
eut  reconnu  les  premières  tromperies.  Il 
difoit,  on  ma  bien  abufi ,  mais  f  ai  vu  U 
brcchet  iUancer  du  plat  &  parler  à  Coreillé 
du  voyageur.  C'étoit  celui  qui  avoit  joué  fon 
rôle  avec  le  plus  intrépide  fang-froid. 

Dans  les  foupers  de  Paris  ,  l'on  raconte 
fréquemment  ces  myfificadons  qui  ,  quoi- 
qu'un peu  vieilles ,  épanouiffent  la  rate  ;  on  les 
jugeroit  incroyables ,  elles  n'en  font  cepen- 
dant pas  moins  vraies.  On  ne  conçoit  pas 
comment  une  tête  humaine  a  pu  réunir  de  tel- 
les difparates ,  faire  la  jolie  comédie  du  Cer- 
cle ,  plufieurs  couplets  ingénieux ,  &  être  en 
même  tems  la  dupe  confiante  de  gens  qui 
avoient  moins  d'efprit  que  lui. 

Ces  mauvais  railleurs  qui  pouffèrent  trop 
loin  la  plaifanterie ,  ont  mis  une  efpece  de 
gloire  à  publier  leurs  faciles  triomphes  fur 
l'imbécillité  native  du  pauvre  auteur;  &ne 
tomboient-ils  pas  eux-mêmes  ,  en  fe  targuant 

M  iij 
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de  pareils  faits  ,  en  les  narrant  avec  orguall  , 
dans  une  forte  de  myfîif  cation  aflez  plaifante  , 
puifqu'ils  ont  cru  que  ces  menfonges  dévoient 
leur  faire  beaucoup  d'honneur  ,  &c  conftater 
leur  renommée  ? 

On  les  a  vus  y  mettre  une  prétention 
rifibîe  ,  fe  difputer  entr'eux  à  qui  avoit  le 
mieux  trompé  ce  malheureux  po'éte  ,  leur 
confrère  ;  comme  fi  c'étoit  là  une  preuve 
réelle  de  fupérlorité. 

J'ai  donc  vu  myflif&r  un  de  ces  myfîiji- 
caimrs ,  qui  mettoit  dans  fon  récit  la  plus 
grande  e^-nphafe  :  &  je  m'en  fuis  réjoui. 

Des  railleurs  plus  fins  &  plus  agréaWes 
imaginèrent  un  fingulier  complot  ,  mais  qui 
n'avoit  rien  d'outré  ni  de  cruel  :  c'étoit  de 
faire  accroire  à  Crébillon  fils  qu'il  avoit  perdu 
cet  efprit  facile,  léger,  délicat ,  bonnement 
cauftiq.ue  (  dans  un  jufie  degré  )  ,  qui  le  diftin- 
guoit  avantageufement  &  le  rendoit  fi  aima- 
ble dans  les  fociétés.  Plus  on  a  de  cet  efprit , 
moins  on  y  croit.  Crebillon  fils  ,  dans  un 
fouper,  voyant  tous  fes  amis  haulTer  les 
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épaules  à  chaque  mot  qu'il  dlfoit ,  s'imagina 
n'avoir  proféié  que  des  fottifes ,  lorfqu  il 
avoir  été  plus  brillant  que  jamais.  Il  tomba 
dans  un  fauteuil ,  &  s'écria  douloureufement  : 
il  ejl  donc  vrai ,  mes  amis ,  que  je  nai  plus 
d^efprit!  Hélas  ,  il  y  a  quelque  tems  que  je 
m  en  fuis  apperçu  !  Mais  pourquoi  m'ave^^ 
vous  laijfé  parler?  Souffrei-  moi  tel  que  yV 
fuis  ;  car  il  m'efl  impoffible  de  me  féparer  de 
vous  ,  quoique  je  ne  fois  plus  digne  d'afjîfler 
a  vos  entretiens. 

Cette  charmante  bonhommie  révéloit  une 
ame  candide  &:  fans  orgueil.  Il  n'en  fut  que 
plus  cher  à  fes  amis  qui  l'embrafferent ,  en 
lui  certifiant  qu'il  étoit  toujours  auffi  fpirituel 
que  bon. 

Et  quel  étoit  cet  homme  crédule  ?  L'au- 
teur qui  a  vu  le  plus  finement  dans  le  carac- 
tère &  dans  le  cœur  des  femmes  ,  &  qui 
leur  a  appris  fouvent  à  fe  connoître  elles- 
mêmes. 

M  ly 
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CHAPITRE  CLXV. 

ArchiteBure. 

Je  ferai  une  queftion  aux  gens  de  l'art  : 
pourquoi  toujours  des  colonnes  dans  l'ar- 
chitefture  ?  Pourquoi  toujours  le  même  en- 
tablement? Pourquoi  les  mêmes  compofi- 
tions  éternellement  répétées  ?  Ces  colonnes 
rappellent  des  tiges  d'arbres  j  fort  bien  :  cet 
entablement  ,  des  folives  :  ces  ornemens ,  des 
vafes  entourés  de  plantes  ;  à  merveille.  Mais 
cela  frappe  mes  yeux  pour  la  millième  fois. 
Ne  pourroit-on  pas  imaginer  d'autres  propor- 
tions? L'art  eft-il  borné  à  ce  point,  ou  le 
génie  des  architeftes  ?  Faudra-t-il  que  tout 
palais  refTemble  plus  ou  moins  à  tel  autre 
palais  ?  J'accufe  donc  l'architefture  de  la  plus 
grande  monotonie  ,  &  je  fuis  las  de  voir  des 
colonnes ,  encore  des  colonnes ,  &  par-tout 
des  colonnes. 

Une  foule  de  maifons  charmantes  ,  ayant 
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un  afpe<5t  varié  &  leur  forme  particulière , 
bordent  depuis  peu  les  remparts  &  embel- 
lirent les  fauxbourgs.  Cette  diverfîté  an- 
nonce que  l'art  peut  renoncer  quelquefois  à 
fes  vieilles  règles  coutumieres ,  pour  mieux 
enchanter  l'œil  &:  le  furprendre. 

Mais  les  prodiges  de  l'architedure  font  à 
Paris  ,  dans  l'intérieur  des  maifons.  Des  cou- 
pes favantes  &  ingénieufes  économifent  le 
terrein  ,  le  multiplient  &:  donnent  des  com- 
modités neuves  &  précieufes  ;  elles  étonne- 
roient  fort  nos  aïeux,  qui  ne  favoient  que 
bâtir  des  falles  longues  6c  quarrées ,  &  croi- 
fer  d'énormes  poutres  d'arbres  entiers.  Nos 
petits  appartemens  font  tournés  &  diftribués 
comme  des  coquilles  rondes  &  polies  ,  & 
l'on  fe  loge  avec  clarté  &  agrément  dans 
des  efpaces  ci-devant  perdus  &  gauchement 
obfcurs. 

Auroit-on  imaginé  ,  il  y  a  deux  cents  ans  , 
les  cheminées  tournantes  qui  échauffent  deux 
chambres  féparées  ,  les  efcaliers  dérobés  & 
invifibles ,  les  petits  cabinets  qu'on  ne  foup^ 
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çonne  pas ,  les  fauffes  entrées  qui  mafquent 
les  forties  vraies  ,  les  planchers  qui  montent 
&  deCeendent  ,  &  ces  labyrinthes  où  l'on  fe 
cache  pour  ie  livrer  à  Tes  goûts,  en  trom- 
pant Toeil  curieux  des  domeftiques  ? 

Aurolt-on  deviné  que  l'art  feroit  parvenu 
au  point  qu'au  moyen  d'un  petit  bouton 
fecret ,  on  feroit  tourner  fubitement ,  fur  un 
pivot  rapide  ,  un  miroir  de  quatre  pieds  de 
hauteur ,  &  un  vafte  fecretaire  ,  ou  une  large 
commode  ,  lefquels  ,  appliqués  contre  une 
prétendue  muraille  ,  offrent  en  s'ouvrant  une 
iflue  dans  la  garde-robe  d'une  maifon  voifme  , 
ifîue  cachée  à  tous  les  regards  ,  excepté  à  ceux 
des  intéreffés  ,  mais  propre  à  favorifer  les 
myfteres  de  l'amour  &  quelquefois  ceux  de 
la  politique  ?  Des  êtres  qui  femblent  ne  s'être 
jamais  vus ,  communiquent  enfemble  à  des 
heures  réglées  ;  des  ombres  impénétrables 
font  répandues  autour  d'eux,  l'ardente  ja- 
loufie  &  l'efpionnage  le  plus  fubtile  perdent 
jufqu'à  leurs  foupçons ,  &c  fe  trouvent  en 
"  défaut. 
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La  peinture  arabefque  a  repris  faveur  après 
des  fiecles  d'oubli.  C'eft  un  genre  de  déco- 
ration agréable,  mais  coûteux.  Qu'a- 1- on 
fait  ?  On  a  trouvé  le  fecret  de  le  mettre  en 
papier ,  &  le  coup-d'œil  fera  pour  les  for- 
tunes médiocres  comme  pour  les  riches.  Les 
inventions  de  notre  fiecle  tendent  fur -tout 
à  imiter  parfaitement  les  couleurs  du  luxe  ; 
on  fe  contente  de  fa  fuperficie  ;  on  croit  tou- 
cher aux  richeffes ,  quand  on  en  a  les  dehors  : 
preuve  que  leur  plus  grand  mérite  réfîde  dans 
l'éclat.  A-uffi  voyez  qu'on  peint  le  marbre  oii 
il  n'efl:  pas  ;  que  du  papier  lepréfente  le 
velours  &:  la  foie  ;  qu'on  bronze  le  plâtre  ; 
qu'on  dore  les  chenets  ;  &  que  ,  jufques  fur 
nos  tables ,  la  figure  brillante  des  frui,ts  dé- 
dommage de  leur  abfence  au  deffert.  II  eft 
même  des  plats  en  relief,  (i  )  auxquels  ij 
eft  convenu  de  ne  pas  toucher;  &  ces  mets 

(1)  On  fait  l'hiftoire  du  lapereau  de  bois ,  qu'un 
étranger  à  vue  courte  voulut  abfolunient  dépecer, 
malgré  les  follicitudcs  plaintives  de  la  maîtrefle 
de  la  maifon. 

.  >  i 
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fantaftiques  fervent  jufqua  ce  qu'ils  foient 
entièrement  décolorés.  Bientôt  nos  biblio- 
thèques ne  feront  plus  qu'une  toile  peinte  ; 
&  n'avons-nous  pas  déjà  ainfi  de  la  fculpture  , 
de  la  menuiferie  ,  de  la  porcelaine  ,  des  vafes 
de  porphyre  ,  &  jufqu'aux  buftes  des  grands 
hommes  ? 

CHAPITRE   CL  XVI. 

Revmdeufes  à  la  Toilette. 

Les  revendeufes  à  la  toilette  entrent  par- 
tout ;  elles  vous  apportent  les  étoffes ,  les 
dentelles,  les  bijoux  de  ceux  qui  veulent 
avoir  de  l'argent  comptant  pour  payer  les 
dettes  du  jeu.  Elles  font  les  confidentes  des 
femmes  les  plus  huppées ,  qui  les  confultent  , 
&  arrangent  plulieurs  affaires  d'après  leurs 
avis.  Elles  ont  des  fecrets  curieux ,  &  les 

gardent  d'ordinaire  affez  fidèlement. 

Il  faut  qu'une  revendeufe  à  la  toilette  ,  a 

dit  quelqu'un  ,  ait  un  caquet  qui  ne  finilTe 
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point  ,  &  néanmoins  une  dircrétion  à  toute 
épreuve  ,  une  agilité  renaiffante  ,  une  mé- 
moire qui  ne  confonde  pas  les  objets ,  une 
patience  que  rien  ne  laffe ,  &:  une  fanté  qui 
réfifte  à  tout. 

Il  n'y  a  de  ces  femmes  -  là  qu'à  Paris. 
Elles  font  leur  fortune  en  très  -  peu  de  tems  , 
&  elles  ne  la  doivent  pas  en  entier  à  la 
vente  de  leurs  marchandifes.  Les  phyfiono- 
mies  les  pliis  rebutantes  font  quelquefois 
celles  qui  ont  le  plus  ée  vogue.  Or  ,  devinez 
pourquoi. 

CHAPITRE  CLXVII. 

Coiffeurs. 

C^UI  connoît  le  fieur  Dupain  ,  qui  vient 
d'afficher  par- tout ,  PArt  varié  des  coiffures  ? 
Qui  l'a  lu  ?  Moi  feul  peut  -  être.  Il  célèbre 
avec  enthoufianne  cet  ornement  léger  qui 
garnit  la  téte  6)C  accompagne  le  frpnt  de 
l'homme  ;       comme  il  feut  idolâtrer  fon 
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talent  pour  le  pouffer  loin  ,  il  s'extafîe  de- 
vant l'an  qui  a  coupé  ,  papilloté  ,  tordu  , 
crêpé ,  façonné  ,  arrangé  ,  pommadé  ,  fri^é 
&  poudré  de  deux  ou  trois  cents  façons  diffé- 
rentes les  cheveux  foumis  ou  Rebelles  d'un 
galant  homme ,  ou  d'une  jolie  femme.  Il 
creufe  cet  art  dans  toute  fa  largeur  &  fa 
profondeur.  Et  quel  art ,  môme  de  nos  jours  , 
a  été  fondé  en  entier  ? 

L'art  de  la  coëffure  eft  fans  contredit  celui 
qui  approche  le  pluS;  de  la  perfeélion.  La  per- 
ruque a  eu  fes  Corneille  ,  fes  Racine  ,  fes 
Voltaire  ;  & ,  ce  qui  fait  ici  exception ,  ces 
perruquiers  ne  fe  font  point  copiés.  La  perru- 
que ,  d'un  volume  exagéré  &  bizarre  dans 
fon  origine ,  a  fini  par  imiter  le  naturel  des 
cheveux.  Ne  pourroit-on  pas  appercevoir  ici 
la  marche  &  l'emblème  de  Vart  dramatique  , 
d'abord  pompeufement  &  ridiculement  fac- 
tice ,  puis  rentrant  à  force  de  réflexions  dans 
les  limites  de  la  nature  ôc  de  la  vérité  ?  La 
greffe  &c  énorme  perruque  repréfenteroit  la 
tragédie  bouffis  &  bourfouffîée  ;  une  perruque 
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légère  ,  qui  rend  paifaitement  la  couleur  5c 
jufqu'à  la  racine  des  cheveux ,  qui  s'implante  , 
pour  ainfi  dire  ,  &c  ne  femble  point  étrangère 
fur  la  té  te  qui  la  porte ,  repréfentera  le  dramt 
vrai^  contre  lequel  les  antiques  &  grofles 
perruques  font  rage  ;  mais  il  faut  enfin  qu'elles 
cèdent  à  leur,  moderne  rivale. 

Quoi  qu'il  en  foit  (  &:  nous  laiffons  la  dlf- 
■cuffion  de  ces  graves  matières  à  la  fagacité  du 
fieur  Dupain)  grâces  à  fon  art,  d'un  petit 
monftre  féminin  l'on  fait  faire  aujourd'hui 
une  figure  humaine  ;  on  lui  a  créé  un  vifage 
6c  un  front  par  la  magie  des  rapprochemens. 
Et  les  afirices  ne  devroient  envifager  les 
coëfTeurs  qu'avec  une  vénération  profonde  ; 
car  après  les  auteurs  qui  les  font  parler ,  ce 
font  les  perruquiers  qui  leur  donnent  l'exif- 
tence.  Mais  les  ingrates  ne  fe  doutent  pas 
qu'elles  doivent  tout  à  ces  heureux  créa- 
teurs. 

Le  coëffeur  trouve  fa  récompenfe  dans 
l'exercice  même  de  fa  profeffion.  Son  œil 
domine  inceffamment  les  plus  rares  tréfor* 
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de  la  beauté  ,  voilés  pour  tout  autre  regard. 
Il  eft  témoin  de  tous  les  mouvemens ,  de 
toutes  les  grâces ,  de  toutes  les  minauderies 
de  l'amour  &  de  la  coquetterie.  Il  voit  les 
premiers  refiforts  de  ce  jeu  que  poiTedent  fi 
bien  les  femmes  ,  &  qui  fait  mouvoir ,  par  un 
fil  imperceptible  ,  Us  grands  pantins  du  fuck. 
•Il  doit  être  difcret  ,  tout  voir  ,  &  ne  rien 
dire  ;  autrement  ce  feroit  un  vil  profanateur 
des  myfteres  auxquels  il  eft  admis  ,  &:  l'on 
ne  choifiroit  plus  que  des  femmes  qui  gar- 
dent ordinairement  le  fécret  de  leur  fexe. 

Les  coëfteurs  avoient  mis  à  leur  porte , 
en  gros  caractères  ,  académie,  de,  coiffure, 
M.  d'Angiviller  a  trouvé  que  c'étôit  profaner 
le  mot  académie ,  &  Ton  a  défendu  à  tous 
les  coëffeurs  de  fe  fervir  de  ce  mot  refpec- 
table  &  facré  ;  car  il  faut  dire  qu'à  Paris  les 
prohibitions  bizarres  font  éternelles.  11  s'agit 
toujours  d'une  dlfenfe  ,  Se  jamais  d'une  per- 
mijjion. 

CHAPITRE 
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CHAPITRE  CLXVIIL 
Parures, 

XJn  diamant  efî:  beau  par  lui-même  ;  1  ar- 
tifte  k  taille  ,  le  polit ,  le  façonne  ;  il  jette 
alors  un  éclat  plus  vif:  telle  eft.  la  femme.  Rien 
ne  la  touche  plus  vivement  que  la  parure  ; 
rien  rie  lui  eft  plus  cher  que  de  réparer  le 
tort  des  années  ;  rien  ne  la  flatte  plus  enfin  , 
que  ce  qui  peut  fuppléer  à  ce  qui  lui  manque 
du  côté  de  la  fraîcheur  &  de  la  beauté  du 
teint. 

Nous  connoilTons  par  ITiiftoire  les  cinq 
cents  âneflfes  qui  fuivoient  par  -  tout  l'impé- 
ratrice Poppée  ,  pour  fournir  abondamment 
à  fes  bains  de  kit  &  à  fes  cofmétiques.  Nous 
favons  que  la  reine  Cléopâtre  rehaulToit  Té- 
clat  de  fes  charmes  par  les  foins  de  la  parure 
la  plus  étudiée ,  &  qu'elle  enchaîna  de  cette 
manière  le  premier  &  le  fécond  des  humains, 
Céfar  &  Antoine.  Nous  n'ignorons  pas  que 
Tome  11,  N 
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la  reîne  Bérénice  avoit  de  fi  beaux  cheveniS 
qu'ils  donnèrent  leur  nom  à  une  conftellation 
célefîe.  Nous  avons  lu  que  Sémtramis  appaifa 
une  fédition  furieufe ,  en  s'arrachant  tout-à- 
coup  de  fa  toilette ,  &  montrant  fur  fon 
balcon  le  (sm  découvert  &  dans  le  défordre 
d'une  femme  â  moitié  déshabillée. 

On  ne  nous  a  pas  raiïï"é  ignorer  toute  la 
coquetterie  de  la  belle  Hélène  ,  qui  alluma 
tant  de  feux ,  &  qui  occalionna  une  guerre 
qui  ,  fameufe  après  trente  fiecles ,  retentit 
encore  dans  l'univers  ;  on  nous  a  inftruits  que 
Jézabel ,  mangée  par  les  chiens,  mettoit  du 
rouge  :  mais  les  poètes  anciens  ,  quoique 
grands  defcripteurs  ,  ne  nous  ont  point  re- 
préfenfé  les  modes  de  ces  tems  éloignés  avec 
afTez  de  vérité  pour  que  nous  puiffions  nous 
en  former  une  jufte  idée. 

Je  fais  qu'une  Bacchante  éclievelée,  le  tyrfe 
en  main ,  le  front  couronné  de  lierre  ,  peut 
paroîrre  auffi  belle  qu'une  marquife  coëffée 
en  vergette  ;  je  fais  que  les  tuniques  des 
dames  Pvomaines  pouvaient  avoir  les  grâces 
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dés  robes  ouvertes  des  Européennes  mo- 
dernes ;  je  fais  que  leurs  fandales  ont  pu  rece- 
voir l'éle'gance  de  nos  fouliers  exliauffés  & 
mignons  ;  mais  enfin  qu'en  coûtoit-ii  de  rous 
donner  la  deicripîion  de  leur  coeffure,  de 
fes  acceffoires,  de  Tes  variatiôhs ,  &  de  fon 
enfemble  brillant  ?  Pourquoi  les  écrivains 
n'ont-ils  pas  parlé  de  l'arrangeinent  des  che- 
veux ?  Pourquoi  ont-ils  négligé  de  nous  fair^ 
connoître  la  bafe  de  l'admirable  édifice  oii 
il  coinmençoit ,  où  il  finiffoit  ?  Où  pîaçoit- 
on  la  topaze  &  la  perle  ?  De  quelle  manière 
les  fleurs  étoient-elles  entrelacées ,  &c  ?  Qui 
les  a  donc  empéehés  de  peindre  la  fphere 
mouvante  des  modes  ?  ...  Ah  1  je  le  fens  moi-' 
même  ,  en  voulant  ici  prendre  le  pinceau 
c'eft  qu'il  eft  impoffible  de  peindre  cet  art 
le  plus  va/le ,  le  plus  inépuifable  ,  le  plu» 
indépendant  des  règles  communes.  Il  fauc 
voir  la  beauté  donnant  àifon  miroir  le  der- 
nier coup-d'œil  de  fatisfaaion,  &  puisadmï-' 
rer  &  fe  taire. 

En  eflet ,  fl  je  voui©is  fepréfeftter  M# 

N  i; 
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toque  accompagnée  de  deux  attendons  prodi" 
gîeufes ,  un  bonnet  a  la  Gertrude  ,  à  La  Henri 
IF,  un  bonnet  aux  navets^  un  bonnet  aux 
cerifes  ,  un  bonmt  à  la  fanfan  ;  puis  parler 
du  bonnet  artifié ,  des  fentimens  repliés ,  de 
Cefclavage  brifé  ;  j'aiirois  beau  repréfenter 
le  grattoir  diamanté ,  le  peigne  en  pierreries  , 
faire  pencher  la  phyfionomie ,  offrir  les  corde- 
lières d'un  goût  inconnu.  Je  ne  tracerois  que 
des  mots  ;  &:  Homère  lui-même ,  avec  fon 
génie  ,  a  eu  plus  tôt  fait  de  peindre  le  bou- 
clier d'Achille  ,  que  la  coëffure  d'Hélène. 

Taifons-nous  donc  ,  &  envoyons  à  l'opéra 
l'étranger  jaloux  de  connoître  les  modifica- 
tions de  nos  modes  brillantes  :  qu'il  les  con- 
temple fur  la  tête  de  nos  femmes  ,  &  non 
dans  une  froide  &  inintelligible  defcription. 

Au,  commencement  de  ce  fiecle  ,  les  fem- 
mes portoient  fur  une  belle  gorge  à  décou- 
vert,  des  croix  &:  des  petits  faint-efprits  de 
diamans.  Un  prédicateur  s'écrioit  en  chaire  : 
ah  ,  bon  Dieu!  peut-on  plus  mal  placer  la 
croix  qui  repréfente  la  mortification  ,  &C  le 
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Saint-Erprit  auteur  cle  toutes  bonnes  penfées  î 
La  couleur  générale  ,  au  moment  que  j'é- 
cris ,  eft  dos  ventre  de  puce,  (i)  On  a  raffolé 
fur-tout  des  bonnets  au  parc-angLois  ;  on  a  vu 
fur  là  têfe  des  femmes ,  des  moiilins-à-vent , 
des  bofqucts ,  des  ruijfeaux ,  des  moutons ,  des 
bergers  &  des  bergères,  un  chajjeur  dans  un 
taillis.  Mais  comme  ces  coëffures  ne  pou- 
voient  plus  entrer  dans  un  vis-à-vis ,  on  a 
créé  le  reffort  qui  les  élevé  &  les  abaiffe. 
Dernier  chef-d'œuvre  d'invention  &  de  goût. 

L'hiftoire  des  pou fs  ,  pets  en  L'air ,  coques  , 
chignons  ,  bouillons ,  chiffons  ,  devroit  être 
confiée  à  l'académie  des  belles-lettres ,  qui  fait 
des  recherches  fi  profondes  fur  les  colliers  & 


(  I  )  Boue  de  Paris  &  merde  d'oie  ont  prévalu 
depuis  ;  mon  livre  eft  à  moitié  antique.  Je  voulois 
parler  de  la  coëffure  à  r/ierijfon;  la  coëffure  à 
Venfant  l'a  bannie.  Les  plumes  font  devenues 
plus  rares  ;  elles  ne  flottent  plus  en  panache.  Oh  » 
comment  peindre  ce  qui  par  £bn  extrême  mobi» 
lité  échappe  au  pinceau  ! 

N  iij 
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ornemens  que  portoient  les  dames  Romaines.. 
Et  le  prélent  ?  Pouvcjuoi  n'en  pas  parler  ? 
Les  bonnets  à  la  grenade ,  à  La  Tliisbé^  à  la 
fultane  ,  à  la  Corft ,  ont  paffé  ,  ainfi  que  les 
chapeaux  à  la  Boflon ,  a  la  Philadelphie  ,  à 
La  Colin  -  Maillard  ;  la  coëffure  en  limaçon 
penche  fur  (on  déclin.  Mats  mon  devoir 
ra'obligeroit  à.  parier  des  jupons  grojjïs.  ^ 
houffis_ ,  ébaubis  ,  qui  grofliffent  les  hanches 
&  donnent  de  la  chair  aux  femmes  qui  n'ont 
que  la  peau.  Je  promets  donc  le  journa!  des 
plumes  &  des  jupes  ,  qui  fera  mieux  accueilli 
que  le  Journal  des  Savans  ou  celui  de  Neu- 
çhâtel.  (  I  } 

Le  tul ,  la  ga'^e  &  le  înarli  ont  occupé  cent 
mille  mains  ;  &  l'on  a  vu  des  Ibldats  valides 
&  invalides  faire  du  marli ,  le  promener, 


(  î  )  Journal  trop  peu  répandu  ,  où  plufieurs 
articles  marqués  d'un  Cfont  d'un  juge  impartial, 
d'un  écrivain  fenfé  d'un  vrai  littérateur.  Pour- 
quoi ne  tient-il  pas  la  plume  dans  un  ouviage 
périodique  plus  accrédité? 
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foffrîr  ^  le  vendre  eux-mêmes.  Des  fokkts 
faire  du  marli  !  .  .  . .  Je  vais  lire  cinquante 
pages  d'Ofïian ,  pour  écarter  &  chaffer  cette 
déplorable  idée. 

CHAPITRE  CLXIX. 
JEconomîe. 

Où  eft  l'économie,  après  les  dépenfes  qu'oc- 
calionnent  ces  futiles  fantaifîes  ?  Nulle  part. 
On  ne  connoît  plus  que  l'avarice  ou  la  pro- 
digalité ,  parce  qu'aind  le  commande  l'orgueil. 
Nos  pères  faifoient  retourner  leurs  habits  ,  & 
rejjemeler  leurs  fouliers.  Les  gens  en  place  ne 
dédaignoient  pas  cette  épargne.  Si  quelqu'un 
parloit  aujourd'hui  de  fouliers  rejftmelés ,  il 
feroit  tomber  en  fyncope  toutes  les  femmes 
de  fimples  commis. 

Il  y  a  des  maifons  de  financiers ,  où  l'on 
paroît  dans  la  plus  'affreufe  nudité  ,  (i  l'on  n'a 
du  velours ,  des  dentelles  &  du  galon. 

Enfin  M.  de  Buffon  lui  -n^.éme  a  juflifië 

N  iv 
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IttXô  de  la.  parurç ,  en  imprimant  quil  f ai/oit 
une  partie  de  nous-mêmes;  &c  l'hiftorien'de 
la  nature  a  Temblé  ne  pas  attribuer  peu  d'ef- 
time  à  la  richefle  des  Iiabillemens.  Comment 
après  cela  une  femme  qui  ferme  fa  porte  aux 
gens  qui  n'ont  point  de  dentelles ,  paroîtra- 
t-^elle  ridicule  ? 

On  tolère  en  même  tems  les  dentelles 
jaunes  &  fort  fales  ;  poudrez  -  les  à  blanc 
pour  cacher  leur  vétuflé  :  dût  la  fraude-  pa- 
roître,  n'importe;  vous  avez  des  dentelles. 
Vous  êtes  bien  difpenfé  de  la  propreté ,  mais^ 
iton  du  luxe. 

Qu'un  homme  bien  mis  d'ailleurs  ,  tire- 
de  fa  poche  un  mouchoir  de  couleur,  vo,u«, 
verrez  foudain  dans  les  yeux  des  femmes  , 
rétonnemen-t  où  elles  feront  de  cette  grof- 
liere  ignorance. 

Mais  fi  vous  affeÛez  auffi  de  déployer  un^ 
ma:^uHpata.n ,  un  paliacate  ,  vous  vous  af- 
fichez pour  un  commis  de  la  compagnie  des 
Indes. 

Connoît  -  on  l'hifloire  de  cet  honnête 
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homme  qui ,  n'ayant  qu'une  manchette  à  c]eî> 
telles ,  la  montra  au  SuilTe  à  la  porte  d'un  hô- 
tel ,  comme  un  pafTe-port  affuré ,  cachant  avec 
foin  fous  la  bafque  de  fa  vefte  l'autre  manchette 
qui  n'étoit ,  hélas ,  que  de  mouffelme  ?  Mais 
dans  la  chaleur  de  la  converfation  ,  comme  on 
ne  fonge  pas  à  tout,  il  eut  l'imprudence  de 
dévoiler  en  plein  fallon  cette  manchette  Tcan- 
daleufe ,  cachée  jufqu'alors  &;  fans  affedaîion. 
Cette  vue  ofFenfa  tellement  la  maîtrefîe  de  la 
maifon ,  qu'elle  fit  monter  fur-le-champ  Ton 
Suiffe,  pour  le  réprimander.  Le  portier  ne 
comprenoit  rien  à  la  verte  femonce  qu'il  rece- 
voit  ,  parce  que  dans  l'intervalle  l'homme 
qu'on  lui  défignoit  avoit  caché  de  nouveau 
l'humble  mouffeline ,  &  ne  gefticuloit  plus 
que  de  la  main  à  la  dentelle.  Le  lendemain, 
le  portier  bien  grondé  devint  fi  inflexible , 
qu'un  officier  qui  avoit  perdu  un  bras  à  l'ar- 
mée s'étant  préfenté ,  le  Suifle  ne  voulut  pas 
le  laifler  entrer  ,  exigeant  l'ap.jarition  de  deux 
manchettes  égales ,  &  jurant  qu'on  n'aborde- 
roit  jamais  madame  autrement ,  quand  même 
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Î3  gazette  auroit  annoncé  à  toute  l'Europe  la 
perte  du  bras  &  cl"e  la  manchette. 

CHAPITRE    C  L  X  X. 

Les  Ecrittaux  des  rues. 

î  ,ES  écriteaux  du  nom  de  chaque  rue  ne 
datent  que  de  1728  :  avant  cette  époque  la 
tradition  défignoit  chaque  rue.  On  avoit  com- 
mencé par  une  plaque  de  fer-bîanc  ,  le  tems 
5i  la  pluie  en  effaçoient  les  caraderes  ;  aujour- 
d'hui ils  font  gravés  dans  la  pierre  même. 

On  verra  à  la  place  de  la  nouvelle  falle  de 
la  comédie  françoife  les  rues  de  Corneille , 
de  Racine ,  de  Molière  ^  de  Voltaire ,  de  Cré  - 
biLlon  ,  de  Regnard ;  ce  qui  fcandalifera  d'a- 
Ijoud  les  cchevins  (  il  faut  s'y  attendre  )  com- 
me en  poiTefiion  de  la  glorieufe  &  antique 
prérogative  de  donner  feuls  leurs  illuftres 
-noms  à  des  rues.  Mais  peu  à  peu  ils  s'accou- 
tumeront à  celte  innovation  ,  &  à  regarder 
Corneille  j  Molière  &;  Voltaire  comme  les 
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çofflpagnon.s  de  leur  gloire.  Enfin  ,  la  rue 
Racine  figurera  à  côté  de  la  rue  Bahiiîe ,  fans 
trop  étonner  les  quartenîers ,  les  dizeniers , 
&  autres  ofiiciers  de  l'hôtel  -  de  -  ville. 

L'Année  littéraire  a  fait  dernièrement  une 
afîez  bonne  plaifanterie ,  en  difant  que  der- 
rière la  nouvelle  falle  du  fpeftacle  ,  on  trou- 
veroit  le  cul  -de-  fac  la  Harpe.  Cela  eft  gai. 
L'auteur  de  l'incroyable  tragédie  des  Barmé- 
cides  devroit  lui  -  même  en  rire  ;  car  c'eft 
toujours  quelque  chofe  ,  en  pafiTant  dans  ce 
monde ,  que  de  donner  (on  nom  à  un  cul- 
de  -fac  ou  à  un  impajfe  ,  pour  quelques 
rimes  foi  -  difant  tragiques. 

M.  de  Voltaire  a  eu  beau  prêcher  pour  ce 
mot  impap  ,  on  ne  s'en  eft  point  fervi  ;  & 
l'on  continue  à  dire  le  cul-de-fac  du  Fort-aux- 
Dames  ^  le  cul-de-fâc  des  Feuil l aminés  ^  le 
cul-de-fac  de  Jérufalem  ^  le  cul-de-fac  du 
petit  Jéfus ,  /e  cul-de-fac  des  Quatre  vents ,  &c. 

On  avoit  commencé  à  numéroter  les  mai- 
fons  des  rues  ;  on  a  interrompu -^je  ne  fais 
pourquoi ,  cetîe  utile  opération.  Quel  en  fe- 
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rolt  rinconvénient  ?  Il  feroit  plus  commode 
&  plus  facile  d'aller  tout  de  fuite  chez  M. 
un  tel  ,  n°.  87 ,  que  de  trouver  M.  un  tel 
au  Cordon  bleu ,  ou  à  la  Barbe  d'argent ,  k 
quinzième  porte  cochere  à  droite  ou  à  gau- 
che après  telle  rue  ;  mais  les  portes  coche- 
res ,  dit  -  on  ,  n'ont  pas  voulu  permettre  que 
les  infcripteurs  les  numérotaffent.  En  effet , 
comment  foumettre  l'hôtel  de  M.  le  con- 
feiiler  ,de  M.  le  fermier  -  général ,  de  mon* 
feigneur  l'évêque,  à  un  vil  numércP,  &  à  quoi 
ferviroit  fon  marbre  orgueilleux  ?  Tous  ref- 
femblent  à  Céfar  ;  aucun  ne  veut  être  le  fécond 
dans  Rome  :  puis  une  noble  porte  cochere  fe 
trouveroit  inferite  après  une  boutique  rotu- 
rière. Gela  imprimeroit  un  air  d'égalité  qu'il 
faut  bien  fe  garder  d'établir.  Bientôt  fur  les 
petites  affiches  ,  le  convoi  d'un  ferrurier  qui 
fera  décédé  ne  fe  trouvera  plus  à  côté  da 
celui  d'un  marquis  fon  voifin  dans  la  fépul- 
ture.  On  fera  une  petite  barre  pour  les  dif- 
tinguer  ,  &c  cela  a  été  propof^. 
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CHAPITRE  CLXXI. 

Penjïons. 

Ol**'  a  ^enti  la  néceffité  d'enfeigner  aux  en^ 
fans  autre  chofe  que  la  langue  latine.  Plu- 
fieurs  penfions ,  où  l'éducation  eft  complète  , 
fe  font  formées  fous  les  aufpices  des  lumiè- 
res nouvelles.  Cette  éducation  eft  purgée  de 
cet  alliage  pédantefque  qui  ailleurs  la  désho- 
nore. Il  étoit  exceffivement  ridicule  de  don- 
ner la  même  éducation  à  un  militaire ,  à  un 
magiftrat ,  à  un  négociant ,  à  un  médecin ,  & 
d'éloigner  l'étude  la  plus  néceffaire  ,  celle  des 
langues  vivantes. 

On  trouve  donc  à  Paris  des  penfions  nou- 
velles ,  formées  fur  un  plan  raifonné  ,  où 
tous  les  arts  font  admis ,  où  chaque  élevé 
choifit  la  fcience  qui  doit  prédominer  dans 
fon  emploi  futur.  Ces  établilTemens  font  dus 
aux  progrès  des  lumières  ,  &  aux  plaintes 
fréquentes   &  légitimes  que  les  écrivains 
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tmt  jetées  fur  la  déplorable  routine  de  riofrè 
univerfîté. 

Elle  fuit  encore  aveuglément  ces  futiî(ïs  &t 
pernicieux  ufages  ;  mais  bientôt  elle  ne  rece- 
vra plus  clans  fon  fein  que  les  enfans  de  la 
dernière  claflTe  de  la  Tociété  ,  qui  par  pauvreté' 
feront  forcés  de  s'abandonner  à  fa  vieille 
déraifon. 

Les  petites  penfions  de  l'univerfité  offrent 
un  afped  ridicule  &  hideux  :  la  nourriture 
morale  y  eft  encore  au-deflous  de  la  nour- 
riture phyfique  :  là  fe  "trouvent  de  malheu- 
reux précepteurs  ,  dits  gafcheux  ,  dont  Tin- 
digence  extrême  ne  fauroit  même  atteindre 
à  l'extérieur  d'un  abbé  ,  quoiqu'il  foit  peu 
coûteux.  Ils  ont  un  coftume  mixte ,  les  che- 
veux ronds  &  gras  ,  les  bas  noirs  ,  la  cu- 
lotte déchirée ,  l'habit  de  couleur  ;  point  de 
poudre  ;  la  figure  have  &  famélique. 

Ces  latiniftes  fe  louent  à  un  plus  bas  prix 
tjue  le  laquais  de  la  malfon  ;  les  maîtrelTes  de 
penfion  leur  rognent  le  pain  &:  la  viande  v 
les  fervantes  les  rebutent  ;  des  écoliers  qui^ 
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îes  volent  méprifés  ,  fe  moquent  d'eux  & 
les  tourmentent. 

Point  de  loifir  ;  ils  n'ont  ni  congé  ,  ni 
vacance  i  ces  jour-là  font  pour  eux  des  jours 
de  fatigue  ;  ils  mènent  les  écoliers  aux  pro- 
menades ,  répondent  de  leurs  bras  &  de 
leurs  jambes  ,  corrigent  les  devoirs  de  trois 
clafles  ,  ont  à  faire  au  maître  de  penfion  , 
aux  profeffeurs  du  collège  ,  aux  parens , 
n'exercent  qu'en  tremblant  une  équivoque 
autorité  fur  une  ,  foule  d'efpiegles ,  les  fur- 
veillent  le  jour  &  la  nuit  ,  fe  lèvent  avant 
eux  ,  fe  couchent  après ,  également  coupables 
par  l'indulgence  &  la  fermeté ,  &  menacés 
chaque  jour  d'être  mis  à  la  porte  avec  leur 
latin  ;  les  cuiftres  &  les  marmitons  de  la 
cuifine  font  cent  fois  plus  heureux. 

Il  faut  avoir  balancé  quelque  tems  entre 
la  rivière  &  ce  trifte  emploi  ,  pour  avoir  le 
courage  d'embrafler  ce  dernier  parti.  Des  hom- 
mes de  mérite  ,  connus  aujourd'hui  dans  la 
république  des  lettres  ,  ont  néanmoins  com- 
mencé par  -  là  :  tant  l 'itîfortune  impérieufe 
contraint  quelquefois  le  génie  naiHant  ! 


CHAPITRE  CLXXII. 

Domcjîîques.  Laquais. 

E  T  t  e  armée  de  domeftiques  inutiles , 
Se  faits  uniquement  pour  la  parade  ,  eft  bien 
la  mafTe  de  corruption  la  plus  dangereufe 
qui  pût  entrer  dans  une  ville  où  les  débor- 
démens  fans  nombre  qui  en  naifient ,  &  qui 
ne  vont  qu'en  s'accroifTant ,  menacent  d'ap- 
porter tôt  on  tard  quelque  défaftre  pref- 
qu'inévitable. 

On  croit  l'état  très  -  puiflant ,  quand  on 
envifage  cette  foule  d'individus  qui  peuplent 
les  quais  ,  les  rues ,  les  carrefours  :  mais  que 
d'hommes  avilis  !  Quand  on  en  voit  un 
grouppe  dans  une  antichambre ,  il  faut  fon- 
ger  qu'il  s'efl  formé  un  vuide  dans  la  pro- 
vince ,  &  que  cette  population  floriflante  de 
Paris  forme  de  vaftes  déferts  dans  le  refte  de 
la  monarchie. 

Dans  telle  maifon  de  fermier  général, 

vous 
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vous  trouverez  vingt -quatre  domeftlr^ues 
portant  livrée,  fans  compter  les  marmitons, 
aides  -  cuifine ,  &  fix  femmes  -  de  -  chambBe 
pour  madame.  Vous  pouvez  ranger  hardi- 
ment ,  parmi  cette  valetaille ,  l'efcroc  qua- 
lifié ,  qui  l'adule  du  matin  au  foir ,  parce  que 
cet  efcroc  a  lame  d'un  laquais  ,  ainfî  que 
cmq  à  fix  complaifans  fubalternes  ,  qui  ne 
s'entretiennent  que  des  hautes  qualités  de 
madame.  Trente  chevaux  frappent  du  pied 
dans  l'écurie  :  après  cela ,  comment  mon- 
fieurSc  madam.e,dans  leur  magnifique  hô- 
tel, prenant  l'infolence  pour  la  dignité  ,  n'ap- 
pelleroient  -  ils  pas  canaille  tous  ceux  qui 
n'ont  pas  cinq  cents  mille  livres  de  rente  ?  Ils 
ne  voient  autour  d'eux  que  les  humbles  adu- 
lateurs de  leur  opulence ,  que  des  domeftiques 
fous  des  noms  divers ,  &  ils  croient  que  le 
refte  de  la  terre  ed  ainfi  fait.  Ces  idées  àc  ce 
langage  ne  doivent  pas  étonner  dans  un  trai- 
tant ;  le  ton  du  mépris  eft  toujours  familier 
aux  êtres  méprifables. 

Il  eft  bien  incroyable  que  l'on  n'ait  point 
fomi  O 
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encore  affujetti  à  une  forte  taxe  ce  nom- 
breux domeftique  enlevé  à  l'agriculture  ,  qifi 
propage  la  corruption ,  &  fert  au  luxe  le  plus 
inutile  &  le  plus  monftrueux. 

Mais  la  finance  eft  alliée  aujourd'hui  à  la 
nobleffe,  &  voilà  ce  qui  fait  la  bafe  de  fa 
force  réelle.  La  dot  de  prefque  toutes  les 
époufes  des  feigneurs  eft  fortie  de  la  caiffe 
des  fermes.  Il  eft  affez  plaifant  de  voir  un 
comte  ou  un  vicomte ,  qui  n'a  qu'un  beau 
nom,  rechercher  la  fille  opulente  d'un  finan- 
cier; &  le  financier  qui  regorge  de  richef- 
fes ,  aller  demander  la  fille  de  qualité ,  nue  , 
mais  qui  tient  à  une  illuftre  famille. 

La  différence  eft ,  que  la  fille  de  condi- 
tion (  qui  étoit  menacée  de  pafter  dans  un 
couvent  le  refte  de  fa  vie)  fe  lamente ,  en 
époufant  un  homme  qui  a  cinq  cents  mille 
livres  de  rente  ;  croit  lui  faire  une  grâce  in- 
figne  en  lui  donnant  fa  main;  crie  aux 
portraits  de  fes  ancêtres ,  de  fermer  les  yeux 
fur  cette  mifalliance.  Le  fot  époux,  tout 
gonflé  de  l'avantage  de  prêter  fon  argent 
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aux  parens  &  égrefins  de  fa  femme,  fe  croit 
fort  honoré  d'avoir  fait  la  fortune  de  fon 
époufe  altiere ,  il  pouffe  la  complaifance 
jufqu'à  fe  croire  bien  inférieur  à  elle.  Quelle 
juiférable  &:  fotte  logique  que  celle  de  la 
vanité  !  Comment  la  comédie  de  George 
Dandin  n'a  - 1  -  elle  pas  guéri  les  hommes 
fenfés,  de  cette  étrange  folie?  Com-nent 
peuvent-  ils  confentir  à  enrichir  une  famille 
riche  en  fyllabes ,  pour  en  être  tyrannifés  ou 
méprifés  ? 

Ordinairement  un  laquais  du  ton  ton  prend 
le  nom  de  fon  maître,  quand  il  efl:  avec 
d'autres  laquais  ;  il  prend  auiîi  fes  mœurs , 
fon  gefte,  fes  manières  :  il  porte  la  montre 
d'or ,  des  dentelles  ;  il  efl  iijipertinent  &  fat. 
Chez  les  jeunes  gens,  c'eft  le  confident  de 
monjieur ,  quand  celui  -  ci  n'a  pas  d'argent  ; 
c'eft  fon  proxénète  ,  quand  il  a  une  fantaifie  ; 
c'eft  le  menteur  le  plus  intrépide ,  quand  il 
faut  congédier  des  créanciers ,  &  tirer  fon 
maître  d'embarras. 

Il  eft  paffé  en  proverbe,  que  les  laquais 
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les  plus  grands  &  les  plus  infolens  font  les 
meilleurs. 

Enfin ,  un  laquais  du  dernier  ton  porte 
deux  montres  comme  fon  maître  ;  &  cette 
infigne  folie  ne  fcandalife  plus  qu'un  mifan- 
trope. 

CHAPITRE  CLXXIII. 

Les  Marchandes  de  Modes. 

I^,  I  E  N  n'égale  la  gravité  d'une  marchande 
de  modes  combinant  des  poufs  ^  &  donnant 
à  des  gazes  &  des  fleurs  une  valeur  centuple. 
Toutes  les  femaines  vous  voyez  naître  une 
forme  nouvelle  dans  l'édifice  des  bonnets. 
L'invention  en  cette  partie  fait  à  fon  au- 
teur un  nom  célèbre.  Les  femmes  ont  un 
refpeâ:  profond  &:  fenti  pour  les  génies  heu- 
reux qui  varient  les  avantages  de  leur  beauté 
&  de  leur  figure. 

La  dépenfe  des  modes  excède  aujourd'hui 
celle  de  la  table  &  celle  des  équipages.  L'in- 


fortuné  mari  ne  peut  jamais  calculer  à  quel 
prix  monteront  ces  fantaifies  changeantes  ;  &: 
il  a  befoin  de  reffources  promptes ,  pour 
parer  à  ces  caprices  inattendus.  Il  feroit  mon- 
tré au  doigt ,  s'il  ne  payoit  pas  ces  futilités 
auffi  exaftement  que  le  boucher  &  le  bou- 
langer. 

C'eft  de  Paris  que  les  profondes  inven- 
trices en  ce  genre  donnent  des  loix  à  l'uni- 
-vers.  La  fameufe  poupée ,  le  mannequin  pré- 
cieux ,  affublé  des  modes  les  plus  nouvelles  , 
enfin  le  prototype  infpirateur  paffe  de  Paris 
à  Londres  tous  les  mois ,  &  va  de  là  répan- 
dre fes  grâces  dans  toute  l'Europe.  Il  va  au 
nord  &  au  midi  :  il  pénètre  à  Con{î:antinople 
&  à  Pétersbourg;  &  le  pli  qu'a  donné  une 
main  françoife ,  fe  répète  chez  toutes  les  na- 
tions ,  humbles  obfervatrices  du  goût  de  la 
rue  Saint-Honoré  ! 

Tout  cela  efl  bien  fou  !  Mais  l'ufage  ,  le 
fceptre  inébranlable  en  main  ,  règle  tout , 
ordonne  tout  ;  il  n'y  a  point  de  réponfe  à 
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ces  mots ,  on  dit ,  on  fait ,  on  penfe ,  on  s'ha- 
bille ainjî. 

Les  modes  font  une  branche  de  commerce 
très-  étendue.  Il  n'eftquele  génie  fécond  des 
François ,  pour  rajeunir  d'une  manière  neuve 
les  chofes  les  plus  communes.  Les  nations 
voifines  ont  beau  vouloir  nous  imiter  ;  la 
gloire  de  ce  goût  léger  nous  demeurera  en 
propre.  On  ng  fongera  pas  même  à  nous  dif- 
puter  cette  inconteftable  fupériorité. 

Ces  amufemens  de  l'opulence  enrichiffent 
une  foule  d'ouvrières  ;  mais  ce  qu'il  y  a  de 
fâcheux,  c'eft  que  petite  hourgeoife  veut 
imiter  la  marquife  &  la  duchefle.  Le  pauvre 
mari  eft  obligé  de  fuer  fang  &:  eau  pour  fatif- 
faire  aux  caprices  de  fon  époufe.  Elle  ne 
revient  point  d'une  promenade  fans  avoir  une 
fantaifîe  nouvelle.  La  femme  du  notaire  étoit 
mife  ainfi  :  on  'n'ira  pas  le  lendemain  fouper 
en  ville  ,  fi  l'on  ne  peut  étaler  le  même  bon- 
îiet.  Autant  de  pris  fur  la  part  des  enfans  ;  &£ 
dans  ce  conflit  de  parures ,  la  têtç  tourna 
réellement  ^  nos  femmes» 
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J'ai  connu  un  étranger  qui  ne  vouloitpas 
croire  à  la  poupée  de  la  rue  Saint- Honoré  y 
que  l'on  envoie  régulièrement  dans  le  nord , 
y  porter  le  modèle  de  la  coëfFure  nouvelle  ; 
tandis  que  le  fécond  tome  de  cette  même 
poupée  va  au  fond  de  l'Italie ,  &  de  là  fe 
fait  jour  jufques  dans  l'intérieur  du  ferrail. 
Je  l'ai  conduit ,  cet  incrédule ,  dans  la  fameufe 
boutique  ;  Se  il  a  vu  de  fes  propres  yeux , 
&  il  a  touché  ;  &c  en  touchant ,  il  fembloit 
douter  encore ,  tant  cela  lui  pacoiiToit  vrai- 
ment incroyable  ! 

AjQutons  ce  que  dit  Montefquieu  dans  fes 
Lettres  Perfannes  r  "  Une  femme  s'eft  mis 
»  dans  la  tête  qu'elle  de  voit  paroi tre  à  une 
»  aflfemblée  avec  une  certaine  parure  ;  il  faut 
»  que  dès  ce  moment  cinquante  artifans  ne 
»  dorment  plus  &:  n'aient  plus  le  loifir  de 
»  boire  &  de  manger.  Elle  commande  ,  Se 
»  elle  eft  obéie  plus  promptement  que  ne  le 
>^  feroit  le  roi  de  Perfe ,  parce  que  l'intérêt 
w  eft  le  plus  grand  monarque  de  la  terre. 

Je  voulois  donner  ici  un  petit  di£lionnaire 

O  iv 
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des  modes  &  de  leurs  fingularhés  ;  mais  tani 
dis  que  j'écrivois  ,  la  langue  des  boutiques 
changeoit  ;  on  ne  m'entendroit  plus  dans  un 
mois,  &  il  me  faudroit  un  commentaire 
pour  me  faire  comprendre.  La  moitié  de  mon 
livre ,  je  le  répète ,  aura  perdu  de  Tes  cou- 
leurs avant  qu'il  foit  imprimé.  Hâtons  les 
chapitres  ,  &  rattrapons  ,  s'il  eft  poffible  ,  la 
phyfionomie  du  moment.  Ah!  que  Boileau 
a  bien  dit  : 

Le  moment  où  je  parle  eji  déjà  loin  de  moi. 


CHAPITRE    CLXXI V. 

Maîtres  d'Agrémens. 

Oui  ,  M.  l'étranger ,  vous  avez  beau  ou- 
vrir de  grands  yeux  &  me  témoigner  votre 
furprife  ;  nous  avons  des  maîtres  en  l'art  des 
jTianieres ,  &  qui  forment  nos  jeunes  gens 
curieux  du  grand  art  de  plaire.  Cet  art  a  fes 
principes  ,  &  ne  marche  point  au  hafard , 
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c©mme  fur  les  bords  de  la  Néva.  On-  traité 
les  minuties  en  grand ,  &  les  affaires  féribifes 
en  bagatelles.  "^^x 

Ces  maîtres  les  inftruifent  à  fourire  devant 
im  miroir  avec  fineffe ,  à  prendre  du  tabac 
avec  grâce ,  à  donner  un  coup  -  d'œil  avec 
fubtilité  ,  à  faire  une  révérence  avec  une 
légèreté  particulière.  Ils  leur  enfeignent  à 
parler  gras ,  comme  font  nos  aâeurs  ,  à  les 
imiter  fans  les  copier ,  à  montrer  les  dents  fàns 
grimace;  &  tel  s'enferme  avec  fon  maître 
pendant  deux  ou  trois  heures  ,  pour  procéder 
à  ces  chofes  importantes. 

Voyez  entrer  un  élégant.  Il  faut  d'abord 
que  fes  breloques ,  par  un  joli  frémiffement, 
annoncent  fon  arrivée. 

La  coëffure  eft  encore  une  cliofe  effen- 
tielle.  On  fait  le  nom  &  la  demeure  des  coëf- 
feufes  &  des  coëffeurs  qui  fe  diftinguent  par 
leur  habileté;  une  femme  bien  coëffée  ne 
manque  pas  de  jeter  un  regard  de  fupério- 
rité  fur  toute  téte  mal  coëffée. 

Quel  ejl  cet  homme  -  là  ?  dit  telle  femme, 
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perfonnage  le  plus  capable  d'éclairer  fon 
fîeçle  &:  fa  nation.  Et  pourquoi  ce  ton  dé- 
daigneux ?  Parce  qu'il  eft  mal  frifé. 

Ces  jeunes  gens  bien  endocrines  ne  fe 
mettent  en  colère  que  pour  des  riens.  Ils  ne 
frappent  du  piçd ,  ne  jurent  ,  ne  tempêtent 
que  quand  leurs  chevaux  retardent  de  deux 
minutes  \  alors  la  fureur  leur  coupe  la  parole,- 

On  les  inftruit  enfuite  à  favoir  fe  mettre 
en  chenille  ,  &  les  variations  du  haut  -  de- 
chauffe  ,  de  la  cravate  &:  du  pantalon.  C'efl 
ainfi  qu'ils  courent  le  matin ,  c'eft-à-dire  à 
midi ,  en  allant  vifiter  les  femmes ,  en  leur 
demandant  d'un  air  de  nonchalance  ,  qui  a 
peint  h  portrait  de  vos  bagues ,  de  vos  taba- 
tières ,  de  vos  bracelets  ?  Quand  on  boude , 
on  garde  cet  habillement  le  foir  ,  &c  l'on 
avertit  tout  le  monde  qu'on  ne  foupe  point 
en  ville. 

On  peut  ranger  dans  la  claflfe  des  maîtres 
qui  enfeignent  toutes  ces  belles  chofes ,  les 
médecins  qui  traitent  les  maladies  imaginaires, 
te  médecin ,  s'il  ell  afrc61ueux ,  joli ,  agréable 
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conteur  ,  deml-cauflique  ,  n'a- pas  befoin  de 
favoir  guérir  ,  pourvu  qu'il  faflè  exaftement 
des  yifites. 

On  manqueroit  à  tous  ces  documens,  Ci 
l'on  ne  fe  montroit  paiTionnément  épris  de 
la  moindre  nouveauté.  Les  mets ,  les  robes  , 
les  ledures  doivent  avoir  les  grâces  de  la 
fraîdieur.  Un  nouvel  opéra ,  une  adrice  nou- 
velle ,  les  nouveaux  tours  de  Comus  ,  & 
une  manière  neuve  de  fe  frifer  ;  voilà  ce  qui 
bouleverfe  tous  les  efprits.  L'enthoufiafme 
gagne  &  fe  communique  en  un  inftant  ;  on 
diroit  que  les  têtes  font  éledriques.  Tel 
homme  ,  il  y  a  fix  mois  ,  n'avolt  ni  ame  ni 
ièntiment.  H  devient  tout- à-coup  un  héros, 
en  attendant  qy'on  le  perfîffle  quelques  jours 
après. 

Il  a  été  arrêté  en  même  tems  par  les  maî- 
tres &  par  les  difciples ,  que  la  plaifanterie  la 
plus  outrée  feroit  le  talent  par  excellence  ,  le 
talent  divin  &  fublime.  Un  de  nos  agréables 
paroît  aux  femmes  l'être  le  plus  étonnant 
fjue  h  nature  fç  foit  plue  à  former  ;  mais  il 
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faut  qu'il  refte  dans  cette  roclété  :  s'il  entre 
chez  un  homme  uni  5c  fenfé ,  on  ne  peut  le 
voir  fans  rire  ,  on  ne  peut  l'entendre  ralfon- 
ner  fans  hauffer  les  épaules.  Et  tout  cela  néan- 
moins s'apprend  ! 

CHAPITRE  CLXXV. 

L&s  Bijoux 

Apprenez  encore  ,  M.  le  Ruffe ,  que  les 
tabatières  ne  s'appellent  plus  que  boîtes  ;  & 
il  y  a  fi  long-  tems  que  vous  devriez  le  fa- 
voir!  On  a  des  boîtes  pour  chaque  faifon. 
Celle  d'hiver  eft  lourde  ;  celle  d'été  eft  lé- 
gère. L'on  a  poulTé  cette  recherche  jufqu'à 
changer  de  boîtes  tous  les  jours  :  c'efl:  à  ce 
trait  caraftériftique  que  l'on  reconnoît  un 
homme  de  goût.  On  eft  difpenfé  d'avoir  une 
bibliothèque  ,  un  cabinet  d'hifloire  naturelle 
&  des  tableaux  ,  quand  on  a  trois  cents 
boîtes  &  autant  de  bagues. 

Le  commerce  des  bijoux  eft  immenfe  ; 
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c'eft  parmi  les  hommes  opulens  une  bro- 
cante perpétuelle.  On  trouve  chez  quelques 
particuliers  des  magafins  de  bijouterie  ,  qui 
le  dilputent  aux  boutiques  des  joailliers  ;  ils 
font  jaloux  &  fiers  de  cette  honorable  re- 
nommée. Voilà  donc  l'emploi  des  richeffes. 
O  honte  ! 

CHAPITRE  CLXXVr. 

Di  la.  Mode, 

Il  ne  faut  que  les  feffès  d'un  finge  pour  faire 
courir  tout  Paris.  Cela  eft  vrai  à  la  lettre. 
Figurez-vous  une  infinité  de  miniflres,  dont 
le  règne  ne  s'étendroit  pas  au-delà  d'un  jour  , 
&  qui  chaque  matin  changeroient  à  leur 
lever  les  habillemens ,  les  ufages  ,  les  efprits  , 
les  mœurs  &  même  les  caraéleres  de  tout 
un  peuple.  Figurez-vous  les  femmes  aufteres , 
trifles  &  prudes  ,  fe  relevant  le  lendemain 
coquertes,  douces  &  faciles;  les  principes 
de  la  veille  abfoiument  effacés  ;  les  opinions 
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contraires  fe  fuccédant  d'un  inftant  à  l*autre. 
Tel  eft  aux  yeux  du  philofophe  le  fpedacle 
de  la  mode. 

Cent  ans  ne  font  pour  lui  qu'un  jour  ;  & 
il  trouve  la  race  humaine  aùffi  finguliere  de 
changer  d'avis  deux  fois  dans  un  fiecle ,  que 
s'il  voyoit  un  particulier  démentir  fon  affer- 
tion  une  heure  après  l'avoir  expofée. 

La  rotation  perpétuelle  du  cercle  des  évé- 
nemens  lui  donne  une  légère  teinture  de  l'inf- 
tabilité  des  icées  humaines  ;  &:  confidérant 
les  variations  infinies  de  l'efpece ,  il  pardonne 
au  ridicule  régnant ,  qui  bientôt  va  être  rem- 
placé par  un  ridicule  tout  contraire. 

Quand  une  opinion  a  été  amenée  par  la 
mode  ,  rien  ne  la  déracine  qu'une  nouvelle 
invafion  de  la  folie.  L'autorité  ,  la  fageffe  font 
impuiffantes  contre  la  déraifon  univerfelle. 
Les  fots  font  les  miniftres  de  la  mode  ;  ils  la 
refpeâ:ent ,  ils  regardent  fes  jeux  comme  des 
loix  effentielles. 

Le  fagè  peut  très  -  bien  s'exempter  d'a- 
dopter les  modes  nouvelles  ;  mais  il  faut 
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pàs  aufli  qu'il  les  contrarie  à  cîefTeln  formé  ; 
il  lui  eft  très -permis  d'avoir  un  maintien 
gravé  j  mais  non  ridicule  ;  l'aîFeftation  en 
tout  eft  un  défaut.  Quand ,  fous  Henri  II  , 
on  portoit  à  Paris  un  gros  derrière  poftiche , 
il  n'étoit  permis  alors  alix  perfonnes  qui  fe 
piquoient  de  philofophie,  que  d'en  porter 
un  médiocre. 

La  mode  d'être  défintéreffé  ne  viendra 
point,  dit  Fontenelle. 

Les  bilhoquas ,  les  dragées ,  les  devifes ,  les 
calottes ,  les  pantins  ,  les  magots  ont  eu  leur 
règne  ,  ainfi  que  les  concetti ,  les  énigmes  &: 
le  builefque  :  puis  eft  venu  Vadé ,  avec  fon 
ftyle  poifTard,  &  nous  avons  parlé  le  lan- 
gage des  lialles.  Les  calembours ,  les  charades 
ont  eu  leur  tour  ;  enfin  Jeannot  s'eft  vu  placé 
fur  nos  cheminées  en  regard  avec  Préville  , 
qui  ne  vaut  plus  rien.  Qui  fuccédera  à  ces 
grands  noms  ?  Toute  la  fagacité  du  génie  ne 
fauroit  le  deviner.  Les  économises  ne  font 
pliî^s ,  hélas  !  Je  les  ai  vu  naître ,  ergoter , 
briller ,  nous  affamer  difparoître. 
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On  a  eu  quclqu'envie  de  s'agîter  pour  la 
quadrature  du  cercle.  On  parle  beaucoup  de 
chymie  :  la  mode  aujourd'hui  eft  d'étudier 
en  chcurbitCy  de  parler  de  Vefprii  recteur,  de 
favoir  ce  que  c'eft  que  le  flvejlre  &  le 
jluor.  Quoique  Buffon  foit  meilleur  natura- 
lifte  que  Moyfe  ,  on  a  traité  fes  Epoques  de 
la  nature  comme  un  ingénieux  roman.  Les 
encyclopédiftes  ont  perdu  de  leur  crédit, 
parce  qu'ils  ont  voulu  décider  trop  impé- 
rieufement  les  réputations  littéraires  ,  6c  que 
de.s  coqs  -  d'inde  fe  font  mêlés  parmi  des 
aigles. 

Il  efl  plus  difficile  à  Paris ,  de  fixer  l'ad- 
miration publique  que  de  la  faire  naître  ;  on 
brife  impitoyablement  l'idole  qu'on  encen- 
foit  la  veille  ;  &  dès  qu'on  s'apperçoit  qu'un 
homme  ou  qu'un  parti  veut  dogmatifer ,  on 
rit  ;  &  voilà  foudain  l'homme  culbuté  &  le 
parti  dilTous. 


CHAPITRE 
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CHAPITRE  CLXXVII. 

Remarques. 

Xj  a  mode  clans  les  grandes  iruiifons ,  eft 
de  dîner,  fon  épée  au  côté;  on  s'efquive 
lans  faluer,  à  l'iiTue  du  repas  :  mais  le  devoif 
de  la  maîtrefle  eft  de  remarquer  votre  dif- 
.parition ,  &  de  vous  crier  un  mot  vague , 
auquel  on  ne  répond  que  par  un  monofyl- 
labe.  On  reparoît  dans  la  maifon  huit  ou 
dix  jours  après ,  fous  peine  d'impolitefTe. 

Quand  on  a  pafle  un  an  fans  vifiter  une 
maifon  dans  laquelle  on  a  été  admis ,  il  fauÊ 
fe  faire  préfenter  de  nouveau  par  quelqu'un 
qui  porte  vos  excufes  :  on  dit  qu'on  a  été  h 
la  campagne ,  qu'on  a  voyagé  ;  &  la  maîtreffe 
qui  vous  a  vu  au  fpeftacle  toute  l'année, 
fait  femblant  de  vous  croire. 

On  élevé  les  enfans  du  premier  âge  beau- 
coup mieux  qu'autrefois.  On  les  plonge  fou- 
vent  dans  les  bains  froids;  on  a  pris  la  coii- 
Tomi  IL  P 
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tume  heureufe  de  les  vêtir  légèrement  &C 
fans  ligatures. 

Cela  eft  bien  fait;  car  en  général  il  ne 
manque  aux  hommes  de  Paris ,  pour  être  des 
femmes ,  que  d'avoir  des  traits  doux  &  des 
formes  arrondies.  Une  quantité  d'ames  fémi- 
nines habitent  chez  des  hommes ,  à  qui  il  ne 
ne  faut  pas  demander  une  forte  d'énergie 
dont  ils  font  incapables. 

Quand  il  n'eft  que  petit  jour  chez  madame , 
les  bons  amis  les  petits  chiens  ont  la  li- 
berté d'entrer  ;  les  volets  ne  font  qu'à  demi 
ouverts  :  le  petit  jour  commence  à  onze  heu- 
jcs  fonnant. 

Quelques  femmes  à  Paris  ne  fe  lèvent 
que  vers  le  foir ,  &  fe  couchent  lorfque  l'au- 
rore paroît;  une  femme  bel-efprit  adopte 
ordinairement  cette  coutume ,  &  on  l'appelle 
une  lampe. 

La  maîtrelTe  de  la  malfon  ne  parle  point 
des  plats  qui  font  fur  la  table  ^  il  ne  lui  eft 
permis  que  d'annoncer  une  poularde  dé 
Rennes,  des  perdrix  du  Mans,  des  pâtés 
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de  Përigueux ,  du  mouton  de  Gânges  &  des 
olives  d'fifpagne. 

^  Pour  être  l'homme  du  jour  ,  il  faut  avoir 
délicateffe  de  complexioa,  délicateffe  d'ef- 
prit ,  délicatefle  de  fentiment. 

Jamais  la  renommée  n'eut  de  trompettes 
plus  menteufes  que  les  journaux  imprimés  à 
Paris ,  &  on  ne  les  lit  qu'en  province. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  rare  à  Paris ,  c'efl 
d'avoir  un  régiment  &  de  n'en  pas  tirer  va- 
nité devant  les  femmes  :  rien  de  moins  corn- 
mun  qu'un  officier,  non  pas  honnête,  mais 
modefte. 

Un  colonel  dit  qu'il  eft  venu  à  Paris  pour 
faire  des  hommes,  au  lieu  de  dire  faire  des 
ibldats  :  l'ufage  a  tellement  prévalu,  qu'on 
ne  fe  fert  point  d'un  autre  terme  devant  les 
femmes. 

Les  boucles  de  fouliers  reffemblent  tou- 
jours à  celles  des  harnois.  Elles  variem  quant 
au  travail 

Un  bon  mot  fait  la  fortune  d'un  homme. 
Le  comte  de  *  ^  *  n'avoitque  mille  écus  de 
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rente,  Il  cîonnoit  trois  mille  livres  à  Con 
coureur ,  &  il  difoit ,  fai  trouvé  fart  d'avoir 
toujours  une,  année  de  tnon  revenu  devant 
moi.  Ce  bon  mot  enchanta  toutes  les  fem- 
mes,  &  fit  une  partie  de  fon  avancement. 

On  parle  incefiamment  finances  ;  mais  de- 
puis long-lems  on  a  perdu  en  France  le 
livre  de  recette  &  de  dépenfes.  On  parle 
encore  de  la  marine-,  mais  on  ne  cite  pas 
Montefquieu.  Ceji  Cunique  chofe  ,  dit  -il ,  que 
r argent  feuL  ne  peut  pas  faire. 

Les  riches  ne  font  plus  bonne  chère , 
parce  qu'ils  ont  commencé  de  trop  bonne 
heure ,  &  qu'ils  ont  le  goût  émoufle.  Sou- 
vent le  maître  de  la  maifon  ,  au  milieu  d'une 
table  délicieufement  fervie ,  boit  triftement 
du  lait.  Des  jus  &.  des  coulis  ;  voilà  la  cuifme 
nouvelle. 

Les  hommes,  depuis  quelques  années ,  font 
devenus  jaloux  d'avoir  une  belle  figure  ,  & 
ils  font  tout  pour  ne  pas  paroître  laids.  Ils  fe 
co'éfFent  plus  fimplement  &  mieux  qu  il  y 
a  quinze  ans. 
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Point  de  maifon  affez  riche  à  Paris  pour 
donner  à  dîner  &  à  fouper.  La  robe  dîne, 
&  la  finance  foupe.  Les  feigneurs  ne  dînent 
qu'à  trois  heures  &  demie. 

Nos  repas  font  un  peu  triftes  ;  on  ne  boit 
plus  ;  on  change  d'affiettes  fans  les  falir  ;  on 
médit  tout  bas  à  fa  gauche  ,  de  celui  qui  eft 
à  fa  droite  ;  une  certaine  dignité  froide  a 
remplacé  la  gaieté  que  le  vin  infpiroit  jadis. 

Celui  c[ui  tient  une  bonne  table ,  a  du  moins 
l'avantage  que  l'on  ne  palTe  point  fous  filence 
fes  qualités  ;  &  s'il  a  des  talens  ,  ils  ne  relie- 
ront pas  fans  preneurs. 

Les  riches  ont  de  l'argent  pour  les  fuper- 
fluités;  ils  n'en  ont  point  pour  obliger. 

C'eil:  un  militaire ,  dit-on  ,  qui  a  inventé 
une  dormeufe,  pour  courir  la  porte  entre 
deux  draps. 

On  donne  des  penfions  fur  les  jeux  à  des 
femmes  de  qualité ,  &  les  vieilles  tiennent  le 
trip  ot. 

Nos  jeunes  feigneurs  ont  dans  leur  bi- 
bliothèque Montaigne  ^  Montefquuu  ;  mai* 

P  iij 
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les  volumes  en  font  encore  vierges* 

L'art  de  parler  remplace  l'éloquence,  6< 
cela  eft  bien  difFérent. 

Tout  fe  fait  par  intrigue;  les  moindres 
places  ne  s'accordent  que  par  des  détours. 
On  ne  voit  que  foi  &  fes  créatures ,  on  abyme 
Vin  honnête  adverf?iire  ,  ou  pour  n'en  avoir 
pas  le  démenti ,  ou  pour  s'acquitter ,  en  met- 
tant de  la  protedlion  à  la  place  de  l'argent. 

L'homme  qui  peut  dire  mon  orangerie  y 
croit  qu'il  n'y  a  plus  rien  à  ajouter  à  un  mot 
auffi  fublime. 

Telle  femme  dit  qu'elle  aimeroit  mieux 
être  enterrée  à  Saint-Sulpice ,  que  de  vivre 
en  province. 

Divin  ,  déteflable ,  mots  encore  ordinaires 
aux  critiques  ,  malgré  le  ridicule  verfé  à  plei-? 
nés  mains  fur  ce  ton  tranchant. 

On  avoue  néanmoins  affez  s;énéralement 
qu'il  n'y  a  rien  de  fi  ftérlle  &  de  fi  fuperflu 
que  d'analyfer  les  arts  de  pur  fentiment. 

-Les  gens  du  monde  ont  fait  dans  la  langue 
unç  Isngue  nouvelle  j  on  n'a  pas  tort  de  dir^ 
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qu'elle  eft  élégante ,  mais  inexpreffîve.  Se  fans 
couleur. 

La  fefle  des  puriftes  a  régné  pendant  deux 
OU;  trois  années  ;  elle  tombe  aujourd'hui  :  ces 
ëplueheurs  de  mots  s'eftimoient  des  perfon- 
nages  rares  ,  parce  qu'ils  poffédoient  affez 
bien  la  grammaire. 

Avec  des  nourrices ,  des  gouvernantes , 
des  précepteurs ,  des  colleges~&  des  couvens , 
certaines  femmes  ne  s'apperçoivent  prefque 
pas  qu'elles  font  mères.  , 

On  déclame  toujours  contre  les  financiers  y 
Si  moi  tout  le  premier.  Ils  ont  tant  fait  de 
mal ,  a  dit  quelqu'un  ,  que  ceux  d'aujourd'hui , 
qui  en  font  moins ,  paient  pour  leurs  de- 
vanciers. 

.  Les  bourgeois  n'ont  pas  encore  de  cuifi- 
niers  ;  mais  cela  viendra. 

Combien  de  dupeurs  d'oreilles  ,  &  com- 
bien tous  les  jours  d'oreilles  dupées  ! 

C'efl:  la  manie  des  grands  de  regarder  ceux 
qui  les  abordent ,  des  pieds  à  la  tête  ;  ce 
^ui  s'appelle  toifer^  Il  eft  facile  à  celui  quî 
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eela  choque ,  de  les  toifer  à  fon  tour. 

Le  tovjpet  &  fa  formation  font  une  étude 
pour  le  petit -  maître  qui  veut  trouver  fon 
front  admirablement  développé ,  toutes  les! 
fois  qu'il  interroge  un  miroir.  Le  perruquier 
çapable  d'arrondir  fon  toupet  d'une  manière' 
qui  lui  plaife  ,  eft  un  homme  précieux. 

Mais  il  y  a  cent  mille  hommes  fans  aucune 
efpeçe  de  tâche,  qui  regardent  tout  travail' 
çomme  roturier  ,  &  qui  l'abandonnent  au 
vulgaire  avec  dédain.  Il  faut  bien  qu'ils  s'oc- 
cupent de  ces  chofes  importantes. 

Un  jeune  homme  dort  faftueufement  fous 
vn  ciel  de  glaces ,  pour  y  contempler  à  fon 
aife ,  &  dès  qu'il  ouvrira  la  paupière  ,  fa  figurç 
§fFéminée. 

Le  valet  -  de  -  chambre  ne  porte  point  de 
livrée  ,  fe  borne  à  accommoder  fon  maître 
g  foin  de  la  garde-robe  ,  &£  le  fert  à  table. 

Les  tracalTeries  font  moins  fréquentes  à 
P^ris  que  par-tout  ailleurs. 

Au  banquet  faflueux  des  grands  &  des^ 
fkhçs  3  il  n'çfi:  pas  rarç  de  voir  des  femmes 
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ne  boire  que  cle  l'eau  ,  ne  point  toucher  à 
vingt  mets  délicats ,  bâiller  ,  le  plaindre  de 
leur  eAomac  ;  8>c  des  hommes  les  imiter  en 
dédaignant  le  vin  par  air  &  pour  afficher  le 
bon  ton. 

il  n'y  a  qu'à  Paris  où  les  femmes  de  foixante 
ans  fe  parent  encore  comme  à  vingt ,  &  of-. 
frent  un  vifage  fardé ,  molichétë ,  enfin  une 
tête  fontangée. 

Perfonne  ne  lit  plus  pour  apprendre  •:  on 
ne  lit  que  pour  critiquer,        •  ■.  - 

On  recommence  à  parler  de  <fon  jisfi, 
Quant  au  cheval  /-^zc^  ^  l'expreOion- en:  d^-, 
vient  furannée. 

On  a  beau  faire  des  traités  de  morale  ;  un 
d>cap  plus  ou  moins  fin  ,  un  galon  plus  ou, 
moins  large  ,.un  équipage  ou  un  fiacre  ,  douze 
ya^ts  ou  un  fimple  doméfîique ,  une  crapau- 
dine;  dc  quinze  francs;  au  doigt  ou  un  brillant" 
de  cirjq'-Cent-s  lo^Sv,.:iîiettfont  toujouTT  une 
grande  différence  ■parmi  les..hQmfnes.  Cela  eft 
bien  fot  ;  mais  les  pauvres  mortels  jugent 
ainfi.  .. 
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CHAPITRE  CLXXVIIL 
Promenons  -  nous. 

Jetons   un  coup-  d*œil  fur  les  ëtabliffe- 

«len^-rle  no-;  aïeux  r-  ainfî- j'apprendrai  l'hiftoire 
des  fiecl&s  qui  m'ont  précédé  ;  &  chaque 
églife,  chaque  monument,  chaque  carrefour 
m'offrita  lun  trait  hillorique  &  curieux.  Tout 
ce  qu'a  fait  le  fanatifme  va  fe  repréfénter 
à  nia  mémoire  ;  car  les  fottifès  antiques  n'ont 
pas  mpn<ji:é  de  recevoir  des  monumèm  pro- 
pres à  les  immortalifer ,  comme  fi  elles  avoiént 
craint  de  ne  point  échappper  à- cette  hon- 
teufe  célébrité. 'On  ne  les  apperçoitv:né;a'ns< 
moini  qû'rà  l'aide  d'une,  légère  éruditiort.  *' 
On  confeiva  jufqu'aw  térns  de  Démétrius 
de  Phalere  ,  c'eft-  à  -  dire  ,  l'efpace: -de^  fielif 
cents  années ,  le  vaineau.que'moïita'Théfée  , 
lorfcfu'il  délivra  les  Athéniens  du  tribut  de 
Minos.  A  melure  que  ce  vaifTeau  vieilliffoit  > 
on  remplaçoit  les  pièces  povirri&s  par  cies 


pièces  (l'un  bois  neuf;  de  forte  que  l'on  clif- 
puta  clans  la  fuite  û  c  etoitle  même  vaiffeau  , 
ou  fi  c'en  étoit  un  autre.  La  ville  de  Paris 
reïïemble  un  peu  à  ce  vailîeau  ;  on  a  tant 
mis  de  pièces  qu'il  ne  refte  rien  de  la  pre- 
mière conftruâ:ion. 

Je  fonge  que  quand  je  ferois  gentilhom- 
jne ,  &  que  je  ferois  remonter  mon  arbre 
généalogique  jufqu'aux  tems  de  Marcomir  & 
de  Pharamond ,  ce  qui  rendfoit  fi  fier  un 
autre,  ne  m'enorgueilliroit  pas  un  inftant  ; 
car  je  ne  prouverois  autre  chofe ,  finon  que 
je  tire  mon  origine  d'un  Sicambrc  ;  c'eft-à- 
dire  ,  d'un  barbare  &  d'un  demi-fauvage. 

Je  me  rappelle  que  faint  Remi  ,  pr^t  à 
verfer  l'eau  du  baptême  fur  la  tête  de  Clovis  , 
en  préfence  de  fon  armée  ,  lui -dit  '  baife  h 
çou^fier  Siçarnbre. 

Et  fi  le  ciel  venoit  à  découvrir  tout  -  à- 
coup  à  nos  regards  la  véritable  filiation  des 
généalogies  humaines ,  quel .  fpedacle  nou- 
veau &  curieux.!  Point  de  roi  qui  ne  comptât 
un  efclave  parmi  fes  aïeux  ;  point  d'efclave 
(jui  ne  comptât  m  rok 
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Le  vrai  noble  ne  feroit-il  pas  ce  bourgeôîi 
qui  fe  vanioit  de  pouvoir  prouver  par  des 
titres  authentiques ,  plus  dz  Jïx  cents  ans  de 
'roture  de  pere  en  fils  ? 

Qui  auroit  dit  au  grand  Confîantin  ,  que 
les  plus  brutaux  des  hommes  s'afTeieroient 
un  jour  fur  fon  trône ,  &  s'en  diroiènt  fiére- 
jnént  les  propriétaires  ?  Les  puiffantes  mo<- 
narchies  ont  été  fondées  par  des  barbares  ; 
&  le  defcendant  d'un  Calinouke,  mainte- 
nant vétu  de  peaux  de  bêtes  fauvages ,  por- 
tera peut -être,  un  jour  la  fuperbe  couronne 
de  France.  Que  ne  fait  pas  le  teras  ,  &  quel- 
les étranges  révolutions  n'amene-t-il  pas  fui* 
la  terre  ! 

Notre  première  origine  du  moins  efc  pîifs 
noble  que  celle  de  Rome  :  nous  n'avons 
pas  eu  pour  fondateur^ un  berger  Romulus, 
qui,  pour  peupler  fa  petite  ville,  fit  fignifîer 
à  tous  les  voleurs,  brigands,  meurtriers  de 
l'Italie  &  de  la  Tofcane ,  de  venir  jouir  chez 
lui  d'une  fauve-garde  infâme. 

En  me  promenant  donc ,  je  voyage  danè 
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l'antiquité.  Je  me  rappelle  les  époques  Ie5 
plus  intéreffaîites.  Je  me  plais  à  croire  que 
je  fuis  defcendu  des  Francs  qui  portoient  les 
cheveux  longs ,  &  non  du  peuple  fubjugué  , 
dont  on  coupoit  la  chevelure.  A  mon  amour 
pour  la  liberté  ,  je  me  fens  de  la  race  du 
peuple  vainqueur ,  qui  confervoit  Tes  che- 
veux dans  toute  leur  longueur;  &  quand 
je  vois  les  cheveux  floîtans  de  nos  préfi- 
dens ,  confeillers  &  jeunes  avocats ,  je  me 
dis ,  volià  les  Francs. 

J'aime  à  me  repréfenter  cette  ville  fu- 
perbe  fortant  d'un  marais  fangeux ,  vers  la 
fin  de  la  féconde  race ,  &  enfermée  juf- 
qu  alors  entre  les  deux  bras  de  la  rivière. 
Je  ne  rencontre  point  des  bœufs  ,  fans  me 
dire.,  voilà  les  courfiers  du  carroffe  du  roi 
Dagobert  : 

Qimtre  bœufs  attelés ,  dun pas  tranquille  ^  lent^ 
Promenoient  dans  Paris  le  monarque  indolent. 

Il  y  avoit  loin  de  ce  char  à  celui  qui 
çonduifoit  Louis  XVI,  le  jour  de  fon  facre. 
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dans  la  ville  de  Rheims.  Mais  le  bon  Dagô- 
bert  ne  croyoit  peut-être  pas  à  la  poffibi- 
lité  d'une  plus  grande  magnificence. 

A  la  rue  du  Pet-au-Diable  &  à  la  rue  Tire- 
Boudin  ,  je  vois  fuccéder  les  belles  rues  qui  en- 
vironnent le  Luxembourg  ,  le  Palais-Royal  ôc 
les  Tuileries.  Des  hameaux  ont  été  le  berceau 
de  grands  empires;  &  des  barques  de  pê- 
cheurs ,  l'origine  de  puîflfances  maritimes. 

A  mefure  que  le  cimetière  des  Innocens 
vient  affliger  ma  vue,  j'apperçois  auffi  la 
tour  oftogne  ,  où  l'on  faifoit  fentinelle  con- 
tre les  Normands ,  dont  les  incurfions  fubi- 
tes  &  fréquentes  alarmoient  la  ville.  Dans  la 
belle  rue  Saint-Antoine  ,  venoient  des  choux , 
des  carottes  &  des  navets.  Là  fe  tint  le 
tournois  où  Henri  II  fut  bleffé  :  là  fe  batti- 
rent depuis  &  fe  firent  juftice  mutuelle  les 
infâmes  mignons  de  Henri  IH. 

Le  quartier  de  l'Univerfité  me  dit  que 
Philippe  -  Augufte  aima  les  lettres  &  fonda 
les  écoles:  ces  écoliers  peuplèrent  la  ville; 
&  c'eft  à  raifon  de  cette  population,  que 
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le  parlement  devint  fédentaire  fous  Phi- 
lippe le  Bel  :  ainfi  les  lettres  ont  toujours 
été  utiles..  ..  Je  gliffe  un  peu  fur  le  pavé  : 
cela  me  feit  fouvenir  qu'on  ne  commença  de 
paver  les  rues  qu'en  1184,  &  que  ce  fut 
un  financier  qui  fit  cette  bonne  œuvre  :  après 
en  avoir  donné  le  projet ,  il  contribua  beau- 
coup à  la  dépenfe. 

Si  je  traverfe  la  place  des  Viftoircs  ,  je 
me  dis  :  on  voloit  en  plein  jour ,  fur  ce  ter- 
rein  où  l'on  voit  a;u]ourd'hui  îa  figure  d'un 
roi  qui  voulut  être  conquérant.  Ce  quartier 
s'appelloit  h  quartier  Vuidc-Goujfet.  Un  petit 
bout  de  rue ,  qui  conduit  à  la  place  où  le 
fouverain  eft  repréfenté  en  bronze  ,  en  a  re- 
tenu le  nom  ;  &  dans  cette  place  des  Vic- 
toires ,  qui  a  fi  long-tems  révolté  l'Europe , 
je  ne  puis  m'empêcher  de  me  rappeller  ce 
courtifan  (  i  )  qui ,  félon  l'abbé  de  Choifi , 

(  I  )  Le  maréchal  de  la  Feuillade  :  il  avoit 
déplu  d'abord  au  roi.  Il  dit  :  il  a  de  l'averfion  pour 
moi  \  eh  bien  ,  je  la  furmonterai,  &  je  ferai  fon 
favori. 
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avoit  en  le  deflein  d'acheter  une  cave  dans 
réglife  des  Petits  -  Pères ,  de  la  pouffer  fous 
terre  jufqu'au  milieu  de  cette  place ,  afin 
de  fe  faire  enterrer ,  &  de  pourrir  religieu- 
feinent  fous  la  ftalue  de  Louis  XIV,  fou 
maître ,  Vhomme  immortel. 

Je  ne  traverfe  point  la  rue  de  la  Féron- 
nerie,  fans  voir  le  couteau  fanglant  de  Ra- 
vaillac  fortir  fumant  de  ce  cœur  généreux  , 
qui  ne  méritoit  pas  de  mourir  de  la  mort  des 
tyrans. 

C'eft  le  bon  Henri  IV  qui  a  fait  achever 
îe  Pont -Neuf;  fon  effigie  a  réjoui  ma  vue 
prefque  chaque  jour  de  ma  vie  :  mais  jufqu'à 
quand  dureront  les  maifons  fur  les  ponts ,  les 
marcliés  infeéis ,  étroits  &  fans  abord ,  les 
rues  tortueufes ,  embarrafîees  &  mal-propres  ? 

Et  je  vois  la  Baftille  que  Charles  V  fît 
bâtir  ,  fans  en  deviner  le  futur  emploi ,  & 
que  tout  ami  des  loix  ne  confidere  point  y 
fans  s'indigner  îk  gémir. 

C'eft  tout  auprès  ,  &  fur  le  quai  des  Cé- 
leftins  5  que  je  revois  en  idée  l'hôtel  Saint- 
Paul, 
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Paul,  quWiipoit  le  fage  Charles  V.  La 
royauté  alors  avoit  un  front  populaire  i  h 
maifon  royale  ëtoit  flanquée  de  colombiers  , 
les  jardins  renfermoient  des  légumes ,  &  im 
luxe  monftrueux  ne  confternoit  pas  le  regard 
du  citoyen. 

Rue  des  Ecrivains.  Le  nom  de  Nicolas 
Flammel ,  Ci  cher  aux  adeptes ,  me  revient 
en  mémoire  ;  il  fut  bienfaifant,  &  conféquem- 
ment  fa  mémoire  doit  être  honorée.  II  fonda 
des  hôpitaux,  ,&  toutes  fes  libéralités  ont 
porté  l'empreinte  d'un  véritable  ami  de  l'hu- 
manité. Je  vénère  -Nicolas  Flammel  &  Per- 
nelle  fa  femme.  Qu'il  ait  trouvé  la  pierre 
philofophale  ou  non  ;  fes  recherches ,  fes 
travaux  &  fes  fondations  annoncent  un 
homme  fupérieur  à  fon  fiecle. 

Quand  je  m'embarque  ou  que  je  débaf-* 
que  au  port  Saint-Landry  ,  il  m'eft  impof- 
fible  de  ne  pas  me  fouvenir  que  le  corps 
d'Ifabeau  de  Bavière ,  cette  méchante  reine  ^ 
femme  de  Charles  VI ,  morte  en  I43  5  5  fut 
confié  à  un  batelier  (Çii  avoit  ordre  dg  k 
Tome  IL  O 
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remettre ,  fans  autre  cérémonie ,  au  prieur 
de  Saint-Denis.  Les  frais  de  telles  obfeques 
n'étoicnt  pas  confidérables. 

L'églife  Notre-Dame ,  qui  ne  fut  achevée 
qu'au  bout  d'environ  deux  cents  ans  ,  & 
dont  le  portail  très-curieux  porte  l'empreinte 
du  génie  de  nos  pères  ,  eft  un  monument 
qui  a  de  la  grandeur ,  de  la  majefté ,  &:  dans 
lequel  je  me  promené  toujours  avec  plaifir. 
On  a  reblanchi  ce  temple,  &  il  a  perdu 
cette  teinte  vénérable  &  cette  obfcurité  im- 
pofante  qui  commande  un  refpeft  religieux. 

Le  Palais ,  jadis  féjour  des  rois  de  la  troi- 
fieme  race ,  incendié  il  y  a  trois  ans  ,  eft 
rebâti  au  moment  que  j'écris.  Les  magiftrats 
n'arrivoient  point  alors  dans  un  équipage. 
On  voyoit  deux  confeillers  en  robes  &  ea 
rabats ,  montés  fur  la  même  mule  ,  débar- 
quer fraternellement  fur  les  degrés  de  la 
grand'-falle       s'en  retourner  de  même. 

J'entre  dans  la  petite  églifede  Saint- Pierre- 
aux  -  Bœufs  ,  qui  fut  profanée  ,  en  i  503  , 
par  un  jeune^omme  d'Abbeville.  Il  arracha 
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î'hoftie  cîes  mains  du  prêtre ,  en  s^écrlant  i 
^uoi ,  toujours  cent  folk  !  Ce  jeune  homme 
étoit  inflruit,  entendoit  très -bien  Homère, 
Ciceron  &  Virgile.  II  fut  brûlé  vif  pour 
réparation. 

Et  la  rue  d'Enfer,  où  l'on  ne  voit  plus  ni 
diables  ni  revenans ,  m«is  qui  porte  fur  des 
carrières  beaucoup  plus  dangereufes.  Saint 
Louis  la  donna  aux  chartreux  pour  exorcifef 
ces  fantômes;  depuirce  temsonn'yvit  plus 
de  fpe^res  ;  &  lefdites  maifons ,  bien  peu- 
plées ,  rapportent  de  bel  &  bon  argent. 

L'hôpital  des  Quinze- vingts  fut  fondé  par 
îe  même  faint  Louis  ;  on  vient  de  le  mettre 
à  bas ,  &  la  place  eft  nette:  C'étoit  là  que  les 
prédi^cateurs  faifoient  la  répétition  des  fer- 
mons  qu'ils  dévoient  prêchera  la  cour. 

Rue  de  la  Poterie  ,  commença  le  fpeaacle 
françois  :  c'étoit  le  procureur  du  roi  qui  fai- 
Toit  la^  police ,  &  non  les  gentilshommes  de 
la  chambre,  qui  faifoiem  alors  le  lit  du  roi, 
&C  rien'  de  plus. 
'  Aux  Halles  ,  Charles  V ,  encore  dauphin , 

Q  ij 
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liaranguoit  de  toutes  fes  forces  Contre  Char- 
les le  Mauvais ,  roi  de  Navarre  ;  mais  il  y  fut 
fîfflé  ,  parce  qu'il  n'avoit  pas  la  bonne  mine 
&:  l'éloquence  de  fon  adverfaire. 

Rue  des  Prouvaires  ,  Alphonfe  V,  roi  de 
Portugal ,  fut  magnifiquement  logé  chez  un 
épicier ,  ainfi  que  nous  avons  vu  de  nos  jours 
l'empereur  habiter  un  appartement  garni,  rue 
de  Tournon ,  afin  d'y  être  plus  libre  qu'ail- 
leurs. 

Ceft  à  la  Butte-Saint-Roch  que  lapuxrelle 
d'Orléans  fe  diftingua  6c  fut  bleffée ,  en  atta- 
quant Paris ,  dont  les  Anglois  étoient  les  niaî- 
très.  Cette  Butte-Saint-Roch  portoit  encore, 
il  y  a  cent  ans ,  des  moulins  fur  fa  cime. 

Au  refte ,  le  grand  Céfar  a  logé  dans  la  Cité, 
&  l'empereur  Julien  aulfi ,  qui  aimort  fort  les 
Parifiens  &:  leur  ville ,  ce  dont  je  lui  fais 
bon  gré. 

Rue  de  l'Univerfité ,  je  fonge  aux  privi- 
lèges de  cette  univerfité  ,  tombés  en  défué- 
tude.  Dès  qu'on  y  portoit  quelqu  atteinte  , 
elle  fermoit  fes  écoles  ;  plus  de  leçons  théolo- 
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glques ,  fchoîaftiques  ;  plus  de  fermons.  La 
cour  alarmée  ëtoit  forcée  de  céder.  Le  nom 
de  Charlemagne  alors  remplit  mon  imagina- 
tion :  les  bulles  des  fouverains  pontifes  régif- 
foient  ce  corps  ,  chez  lequel  étoient  concen- 
trées toutes  les  lumières.  Il  ne  lui  refte  plus  , 
de  cette  ancienne  &  incroyable  '  puifiance , 
que  quelques  formes  extérieures.  Le  reâ-euf 
feit  ouvrir  les  deux  battans  chez  le  roi ,  &  fe 
promené  dans  Paris  tous  les  trois  mois  y 
comme  le  mon.irque  des  efprits  :  c'eft  ordi- 
nairement un  pauvre  pédant ,  gonflé  de  latin 
8c  de  fottife.  S'il  meurt  pendant  ion  re6loi-at , 
î'univerfité  a  le  droit  de  le  faire  enterrer  à 
Saint  -  Denis ,  à  la  fuite  des  rois.  L'univerfité 
toutefois  a  donné  l'idée  des  portes. 

Je  me  rappelle  en  riant ,  au  fujet  des  droits 
du  reé^eur ,  que  Jules  II  menaçolt  de  jeter 
un  interdit  fur  le  royaume ,  &  de  citer  Louis 
XII ,  le  clergé  de  France  &  le  parlement  de 
Paris ,  à  comparoître  devant  lui. 

Je  ne  puis  pas  entendre  parler  de  la  cloche 
de  Saint-Germain-l'Auxerrois ,  parce  qu'eli» 

Q  iii 
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donna  le  fignal  du  maflacre  de  la  Saint-Bar- 
thélemi. 

La  nouvelle  églife  Sainte  -  Geneviève  me 
2:î?:ouve  que  dans  tous  les  tems  on  a  demandé 
à  cette  fainte  bergère  là  guérifon  des  prin- 
ces des  rois  ,  ainfi  que  de  la  pluie  dans 
la  rëcherelTe  ,  &  du  beau  tems  dans  la  pluie. 
Ce  nouvel  édifice  va  propager  encore  cette 
vieille  coutume ,  &  il  y  a  apparence  qu'elle 
fubfiftera  long-tems. 

Dans  l'ancienne  églife  ,  j'ai  baifé  pour 
mon  compte  la  châfle  découverte  de  la  fainte , 
avec  toute  la  populace  de  Paris ,  le  i  o  mai 
1 774 ,  au  moment  même  que  Louis  XV  ex- 
piroit  ;  &:  je  me  fouviens  d'un  bont  mot  qui 
fut  dit  à  mes  cotés ,  &  que  je  n'imprimerai 
pas ,  car  il  ne  faut  pas  tout  imprimer. 

En  contemplant  la  façade  du  Louvre  ,  je 
dis  :  Louis  XIV  avoit  une  furieufe  paflîon 
pour  l'architecture  ;  car ,  malgré  tout  fon  or- 
gueil ,  il  a  traité  le  cavalier  Bernin  à  l'inftar 
d'un  fouverain  ;  &  néanmoins  le  deffin  de 
Claude  Perraut  3  quoique  médecin  de  pro-» 
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feflîon ,  fut  heureufement  préféré  ;  &  c*eft 
d'un  tel  homme  que  le  verfîficateur  Boileau 
a  eu  l'infoleiice  de  vouloir  fe  moquer  ! 

Ah  !  fi  Louis  XIV ,  m'écrie  -  je  quelque- 
fois ,  avoit  dépenfé  à  Paris  le  quart  de  ce 
que  lui  coûta  depuis  fon  Verfaftlles,  Paris 
feroit  devenu  la  plus  étonnante  ville  de 
l'univers. 

Et  (i  je  me  trouve  engagé  dans  la  rue 
Troufîe  -  Vache  ,  je  me  fouviens  que  le  car- 
dinal de  Lorraine ,  revenant  du  concile  dé 
Trente ,  &  voulant  faire  une  efpece  d'entrée 
triomphante  à  Paris ,  fut  chargé  vertement 
par  Montmorency  :  alors  fa  craintive  émi- 
nence  fe  fauva  dans  l'arriére  -  boutique  d'un 
marchand ,  &  de  là  fous  le  lit  d'une  pauvre 
fer  vante,  d'où  il  ne  fortit  que  quand  celle-cî 
voulut  enfin  fe  coucher. 

Et  le  puits  d'Amour ,  rue  de  la  Truande- 
rie  !  Je  le  regarde  avec  refped  ;  c'étoit  l'autel 
où  les  [amans  du  Kbn  vieux  tems  fe  juroient 
&  fe  gardoient  fidélité. 

Rue  Saint  -  Thomas  -  du  -  Louvre  ,  ctoit 

Q  iv 
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ï'hôteî  ûe  Rambouillet ,  bureau  d'efprit ,  où 
iiégeoit.  mademoifelle  de  Scuderi.  On  n'y  trai- 
toit  pas  des  queftions  profondes ,  politiques  , 
métaphyfiques  ,  &c.  mais  la  converfation  y 
ëtoit  gracieufe ,  légère  ,  &  avoit  cette  fleur 
d^  galanterie  qui  a  été  remplacée  par  la  froide 
6i  taciturne  politeffe. 

Le  burlefque  Scarron ,  qui  eut  pour  fuc- 
ceflfeur  le  grave  Louis  XIV,  lequel  époufa  fà 
veuve ,  prude  dangereufe  s'il  en  fut  jamais , 
demeuToit  rue  de  la  Tixeranderie. 

A  la  place  où  l'on  a  vu  depuis  le  clément 
Henri  IV ,  fut  brûlé  le  grand-maître  des  tem, 
pliers;  &  ce  ne  fut  pas  la  feule  viftime. 
Le  cruel  Philippe  le  Bel  fe  rendit  coupable 
de  ce  crime  atroce  aux  yeux  de  la  poftérité. 
Leurs  privilèges  6c  leurs  pofTe/fions ,  leur 
ton  qui  vifoit  à  l'indépendance  ,  voilà  ce  qui 
arma  Philippe  le  Bel  contr'eux  ;  Se  pour  les 
anéantir,  on  leur  chercha  des  forfaits  imaginai- 
res :  leurs  biens-meubles  furent  confifqués  au 
prolît  du  comte  de  Provence. Quelle  horreur] 

C'efc  dans  la  vieille  rue  du  Temple  que 
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fut  affaffinc  par  le  duc  de  Bourgogne  le  c!uc 
d'Orléans  ,  frère  unique  du  roi  Charles  VI , 
qui,  quoiqu'en  démence,  porta  toujours  le 
fceptre. 

Et  quand  je  paiTe  vis-à-vis  îa  nouvelle 
ccole  de  chirurgie,  je  ne  puis  m'entp^cher 
de  fonger  que  la  diffeétion  du  corps  huînain 
panoit  encore  pour  un  facrilege  dans  le  com- 
mencement du  règne  de  François  Je  r.  Com- 
bien de  découvertes  anatomiques  depuis  ce 
tems-Ià  !  &  avec  quelle  rapidité  cette  fcien ce 
fi  retardée  s'eft  accrue  &  perfedionnée  èe 
nos  jours  ! 

Fuyons  ce  partage  ,  cVy?  la  Morne;  c'eft 
ce  petit  caveau  où  l'on  dépofe  les  corps  morts 
dont  la  juiTice  Te  faifit ,  le  tout  pour  qu'on 
puiffe  les  reconnoître.  La  populace  eû  avide 
de  cet  afFreux  fpedacle;  c'efl  bien  le  plus  ré- 
voltant que  l'imagina  don  puiffe  repréfenter. 

Qui  croiroit  de  nos  jours  ,  que  l'églife  de 
S.  Jacques-de-la-Boucherie  fut  jadis  un  lieu 
de  refuge  pour  les  aliaffîns  ?  Rien  n'efi  plus 
vrai  cependaiît. 
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A  la  place  de  Grève  ....  On  ne  peut  tra- 
verfer  cette  place  fans  faire ,  malgré  foi , 
des  réflexions  fur  notre  jurifprudence  crimi- 
nelle ,  qui ,  par  foQ  imperfedion  ,  contrafte 
{t.  honteufement  avec  les  lumières  de  notre 
fiecle. 

Quand  je  palTe  la  rivière  au  quai  Mala- 
quais  ou  des  Quatre  -  Nations,  il  me  revient 
en  mémoire  le  difcours  de  ce  batelier  qui , 
tenant  Henri  IV  dans  fon  bateau ,  &  ne  le 
connoiffant  pas ,  difoit  ne  pas  trop  goûter  les 
fruits  de  la  paix  de  Vervins.  Il  y  a  des  impôts 
fur  tout ,  jufquà  ce  mif érable  bateau  ,  avec 
lequel  j'ai  bien  de  la  peine  à  vivre. . . ,  Le  roi , 
continua  Henri  IV,  ne  compte-t-il pas  mettre 
ordre  à  tous  ces  impôts  -la?  .  . .  Le  roi  ejl  un 
ajfe^  bon  homme  ,  répliqua  le  batelier  ;  mais 
il  a  une  maîtrtfje  à  qui  il  faut  tant  de  belles 
robes  &  tant  d'affiquets  !  &  c\fl  nous  qui 
payons  tout  cela  :  paffe  encore  fi  elle  nétoit 
qu'à  lui  ;  mais  on  dit  qtCelle  fe  fait  carejfer  par 
bien  d'autres.  Voici  mon  autorité  :  Eff  'ais  fur 
Paris  ,  de  Sainte  -  Foix ,  tome  III ,  page  278. 
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Je  vôls  en  plein  ce  Louvre  d'où  Henri  IH 
prit  la  fuite  devant  le  duc  de  Giiife  qui, 
manquant  de  le  faire  prifonoier ,  manqua  ce 
jour  -  là  de  mettre  la  couronne  fur  fa  tête , 
&c  de  commencer  en  fa  perfonne  une  qua- 
trième race.  Sous  cette  nouvelle  dynaftie, 
la  France  auroit  pris  fans  doute  une  toute  autre 
forme  ,  une  combinaifon  différente  ;  les  hif- 
toriens  &  hiftoriographes  de  France  n'auroient 
pas  manqué  de  .  . .  Mais  il  ne  s'agit  point  ici 
de  cela  ;  palTons  à  un  nouveau  chapitre. 

CHAPITRE    CL  XXIX. 

La  Sainte.  -  Chapelle. 

V 

^  o  Y  O  N  s  la  Sainte-Chapelle ,  fondée  par 
faint  Louis  ,  pour  remplacer  l'oratoire  de 
Louis  le  Gros. 

Nicolas  Boileau  Defpréaux  ,  placé  fi  mal- 
à- propos  au  rang  de  nos  grands  hommes  ,  y 
eft  enterré  prétilëment  fous  le  lutrin  qu*il  a 
chanté. 
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De  grands  vitraux  ,  qui  ont  plus  de  fix  cents 
ans  >  &  qui  ont  été  vus  par  la  reine  Blanche, 
amante  d'un  beau  cardinal ,  font  un  très  -  bel 
effet ,  &  rappellent  le  liecîe  des  Croifades. 
Les  idées  fingulieres  qui  régnoient  alors ,  re- 
vifennent  en  foule  à  notre  mémoire. 

Dans  ce  même  fiecle ,  l'empereur  Bau- 
douin ayant  befoin  d'argent  ,  engagea  avec 
im  regret  infini  les  reliques  de  fa  chapelle  ;  Se 
Je  dtvot  Louis  ,  roi  de  France ,  dans  la  joie  de 
Ton  ame,  crut  faire  une  excellente  acquifi- 
tion ,  en  payant  deux  millions  huit  cents  mille 
livres  de  notre  monnoie  ,  un  morceau  de  la 
vraie  croix ,  le  fer  de  la  lance  dont  le  côté 
adorable  de  Jéfus-Chrift  fut  percé  ,  une  partie 
de  l'éponge  qui  fervit  à  lui  donner  du  vinai- 
gre ,  &  un  fragment  de  la  pierre  du  Saint-Sé- 
pulcre ,  &:c.  Puis  il  retira  ,  pour  une  fomme 
à  peu  près  pareille ,  la  couronne  d'épines , 
qui  étoit  en  gage  chez  les  Vénitiens.  Rien 
n'égala  fon  ivreffe  extatique  ,  quand  il  put 
raflfembler  dans  une  châffe  ces  précieufes 
conquêtes. 
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La  nuît  du  lo  mai  1 575 ,  une  main  factt- 
îege  déroba  le  morceau  de  la  vraie  croix.: 
quelle  défolation  î  On  mit  des  gardes  aux 
portes  ;  on  fouilla  tout  le  monde  ;  on  fit  une 
proceffion  générale  pour  demander  au  ciel  le 
recouvrement  de  la  relique  ;  on  ne  retrouva 
point  les  voleurs  ni  le  vol  :  on  publia  que  la 
reine  -  mère  ,  avide  d'argent ,  avoit  vendu 
cette  relique  aux  Italiens ,  qui  cependant  en 
revendoient  alors  à  toute  l'Europe. 

Pour  confoler  la  douleur  publique  ,  on 
puifa  dans  le  coffre  un  fécond  morceau  de  la 
vraie  croix ,  mais  hélas  !  bien  inférieur  au 
premier  en  longueur ,  largeur  &  groffeur. 
On  l'enchâfla  dans  une  croix  toute  femblable 
à  celle  qui  avoit  été  enlevée  :  cette  croix  eft 
la  même  que  l'on  expofe  aujourd'hui  à  la 
vénération  des  fidèles. 

Le  chef  de  faint  Louis  eù.  dans  cette  églife  : 
il  appartenoit  au  rréfor  de  Saint-Denis  ;  mais 
le  roi  Philippe  le  Bel  obtint  du  pape ,  que  le 
chef  &  une  côte  de  S.  Louis  fcroient  tranf- 
portés  dais  la  chapelle  de  Paris.  Néanmoins  , 
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pour  ne  pas  trop  affliger  les  Bénédiains ,  qui 
fe  lamentoient  fur  cette  perte  ,  on  laiiïa  au 
tréfor  la  mâchoire  inférieure  de  ce  chef. 

Le  chantre  porte-  au  haut  de  fon  bâton , 
une  tête  antique  de  l'empereur  Titus ,  qu'on 
a  métamorphofée  en  téte  de  laint  Louis ,  à 
raifon  de  quelques  traits  de  reflemblance. 

Ainfi  l'empereur  Titus  affifte  tous  les  jours 
à  roffice  de  la  Sainte-Chapelle  ,  tenant  d'une 
main  une  petite  croix  ,  &  de  l'autre  une  cou- 
tonne  d  épines.  Certes ,  l'empereur  Titus  ne 
s'y  attendoit  pas  ! 

La  nuit  du  jeudi  au  vendredi-faint ,  on  ex- 
pofe  publiquement  à  la  Sainte- Chapelle  un 
morceau  du  bois  de  la  vraie  croix.  Tous  les 
épileptiques  ,  fous  le  nom  de  pofiedés ,  ac-' 
courent  en  foule  ,  &:  font  mille  contorfions 
en  pafîant  devant  la  relique:  on  les  tient  à 
quatre  ;  ils  grimacent ,  pouffent  des  hurle- 
mens ,  &  gagnent  ainfi  l'argent  qu'on  leur  a 
diftribué. 

On  tolère  ce  fpe^^acle  ridicule ,  pour  en- 
tretenir parmi  la  populace  l'çfpérance  de  la 
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guérifon  ^miraculeufe  de  ces  maux  réputés  in- 
curables ,  ou  pour  maintenir  la  croyance  qui 
lui  refte. 

Plufieurs  de  ces  prétendus  pofledés ,  qui 
ne  hurlent  qu'à  minuit  précis ,  au  moment 
que  l'on  tire  du  coffré  l'inftrument  du  fupplice 
du  Sauveur  du  monde  ,  ont  le  privilège  ce 
jour-là  de  fe  répandre  en  imprécations  publi- 
ques ;  elles  font  fenfées  la  pure  infpiration  du 
diable. 

J'y  ai  entendu ,  en  1 777 ,  le  plus  hardi ,  le 
plus  incroyable  des  blafphémateurs.  Imaginez 
tous  les  adverfaires  de  Jéfus-Chrifl;  &C  de  fa 
divine -Mere;  imaginez  tous  les  impies  incré- 
dules mêlés  enfemble  &£  ne  formant  qu'une 
feule  voix  :  eh  bien  !  ils  n'ont  jamais  approché 
de  fon  audace  facrilege  ,  injurieufe  &  déri- 
foire.  Ce  fut  pour  moi,&  pour  toute  l'alfem- 
blée  ,  un  fpeélacle  bien  nouveau  &  bien 
étrange  ,  que  d'entendre  un  homme  défier 
publiquement  &:  d'une  voix  de  tonnerre  le 
Dieu  du  temple  ,  infulter  à  fon  culte,  pro- 
voquer fa  foudre ,  vomir  les  inve6tives  les 
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plus  atroces  ;  tandis  que  tous  ces  blaCpKemesf 
énergiques  étoient  mis  fur  le  compte  du  diable, 
La  populace  fe  fignoit  en  tremblant  ,  & 
cîîroit ,  le  front  profterné  contre  terre  ,  cejl 
le  démon  qui  parle.  Après  qu'on  l'eut  fait 
pafler  trois  fois  de  force  devant  la  croix  (  &£ 
huit  hommes  le  contenoient  à  peine  )  ces 
blafphêmes  devinrent  fi  outrés ,  fi  épouvan- 
tables ,  qu'on  le  mit  à  la  porte  de  l'églife, 
comme  abandonné  à  jamais  à  l'empire  de 
Satan  ,  ôc  ne  méritant  pas  d'être  guéri  par 
la  croix  miraculeufe.  Imaginez  une  garde  pu- 
blique ,  qui  préiide  cette  nuit  -  là  à  cette  in- 
concevable farce ,  dans  un  iiecle  tel  que  le 
nôtre  ! 

Infenfé  ou  maniaque  ,  ou  iîmplement  ac- 
teur foudoyé  ,  je  n'ai  jamais  conçu  le  rôle  de 
ce  perfonnage.  Ceux  qui  auront  été  préfens  , 
&  qui  fe  rappelleront  feis  licentieufes  paroles , 
doivent  confeffer  qu'il  pouffa  ce  rôle  bien 
avant ,  &c  que  le  •  lendemain  ,  à  leur  réveil , 
rien  ne  dut  leur  paroître  plus  extraordinaire 
que  ce  qu'ils  avoient  vu  &  entendu  la  nuit, 

L'anné© 
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L'année  fuîvante  ,  le  beau  monde  Te  rendît 
en  foule  ,  pour  voir  la  féconde  repréfentation 
de  cette  curieufe  comédie,  devenue  fameufe 
par  le  récit  fidèle  des  affiflans.  On  attendoit 
le  grand  acieur:  mais  il  ne  parut  pas.  La  police 
lui  avoit  fermé  la  bouche  :  le  diable  fe  tut 
conféquemmem.  Il  n'y  eut  que  des  convul- 
fionnaires  fubalternes  ,  qui  ne  méritoient  pas 
la  peine  d'être  examinés  ni  entendus  :  à  peine 
vomirent-ils  un  petit  blafphêm&.  Le  diable  avoit 
épuifé  l'année  précédente  toute  fa  rhétorique  ; 
mais  il  faut  convenir  qu'elle  fut  riche^  Croi- 
roit-on  ,  je  le  répète,  que  tout  cela  fe  paiîe 
à  Paris ,  dans  le  dix  -  huideme  fiecle  ?  Pour- 
quoi ?  Comment  ?  A  quel  but  ?  Je  n'en  fais 
rien ,  Se  bien  d'autres  l'eroient  embarralïés  à 
répondre. 

CHAPITRÉ  CLXXX. 

LUgllfe  de  Sainte-Geneviève, 

A.  D  I  EU  ne  plaife  que  je  me  moque  de 
iainte  Geneviève,  patromie  antique  de  la 
Tome  II.  R 
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capitale  !  Le  petit  peuple  vient  faire  frotter  d^es 
draps  &:  des  chemifes  à  la  châfiTe  de  la  fainte  ^ 
lui  demander  la  guérifon  de  toutes  les  fièvres  , 
&  boire  en  conféquence  de  l'eau  mal-propre, 
■qui  fort  d'une  fontaine  réputée  iniraculeufe. 
Mais  les  échevins ,  le  parlement  &:  les  autres 
cours  fouveraines  lui  demandent  bien  de  la 
pluie  dans  la  féchereffe  &  la  guérifon  des 
princes  !  Quand  ils  agonifent ,  on  découvre 
alors  la  châiTe  par  degrés ,  comme  pour  laiiTer 
échapper  plus  ou  moins  de  vertu  efficace  , 
félon  le  danger.  Quand  il  eft  extrême,  al@rs 
la  châlfe  eft  expofée  toute  nue. 

A  Dieu  ne  plaife  que  je  me  moque  de  ce 
bon  peuple  ,  qui  tourne  le  dos  au  faint  fa- 
crifice  de  la  Meiïe ,  pour  fe  profterner  devant 
li  fainte  bergère  1  Le  fourire  naît  d'abord 
involontairement  fur  les  lèvres  ;  mais  quand 
je  vois  fur  le  vifage  des  dévots  la  douce  cha- 
leur de  l'efpérance  qui  enflamme  &  brûle- 
leur  cœur  ;  quand  j'y  lis  les  fentimens  d'affec- 
tion dont  ils  font  pénétrés ,  l'attente  qui  les 
Gonfume ,  la  confiance  qui  les  anime  ;  je  msi 
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reproche  de  ne  point  partager  çes  con{blanîé$ 
«émotions.  La  raifon  Se  la  philofophie  nà 
mettent  rien  à  la  place  de  ces  heureufes  ^ 
profondes  illufions. 

Oui  ,  tel  favetier  meurt  d'amour  pour 
ifainte  Geneviève,  la  confulte  dans  fcs  cha- 
grins, l'invoque  dans  fes  peines  ,  l'appelle 
dans  fes  affligions  ,  Se  reffent  les  tranfports 
de  la  paffion  la  plus  enthoufiafle.  Je  voudrojs 
pouvoir  jouir  comme  lui ,  en  préfence  de  lai 
châffe ,  de  ces  voluptés  extatiques^ 

Je  fais  que  je  ne  vois  pas  ailleurs  des  fronts 
plus  refplendifîans  devant  l'objet  de  leur 
tendreffe.  J'ai  vu  couler  des  pleurs;  j'ai  en- 
tendu des  fanglots ,  des  foupirs  qui  m'ont  étnu 
jufqu'au  fond  de  l'ame  ;  &:  j'ai  refpeélé  en  ce 
moment  ce  culte  adapté  aux  bornes  de  l'in-^ 
telligence  du  vulgaire  ,  adapté  peut  -  être  en- 
core plus  à  fa  mifere.  Il  pii-e  avec  ferveur 
'Û  prie  de  toutes  fes. forces  :  fon  cœur  fe  fond  , 
s'amollit ,  fe  répand  ;  &  i'ame  du  philofophe 
refte  quelquefois  feche  &  aride  ,  même  loirf- 
qu'il  veut  s'élever  vers  un  culte  plus  fublirae 
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êc  plus  pur.  ,  .  Je  retournerai  au  pied  de  la 
châfle  de  fainte  Geneviève  ;  je  me  mettrai 
à  genoux  au  milieu  des  dévots ,  &  je  refpec- 
terai  leur  foi  &  leur  confiance. 

J'ai  vu  une  femme  préfenter  trois  che» 
mifes  au  robufte  Irlandois  qui ,  au  moyen 
d'une  longue  &  pefante  gaule ,  atteint  à  la 
châffe  de  la  fa  nte  ,  très-exhaufiee.  Les  che- 
mifes  ayant  fuffilàmment  frotté  les  parois  de 
la  châffe  ,  redefcendirent  ;  mais  la  femme 
foutint  que  la  chemife  du  milieu  n'ayant  point 
touché  la  châfie ,  n'avoit  pu  recevoir  la  vertu 
miraculeufe.  Eile  obligea  Tlrlandois  à  reporter 
féparément  la  chemife  du  milieu  au  bout  de  la 
gaule  :  pour  cette  fois,  le  frottement  futcorri- 
plet ,  &  la  femme  fatisfaite.  Elle  s'avifa  de  jeter 
fon  argent  dans  un  tronc  voifin  ;  l'Irlandois 
foutint  que  cet  argent  devoit  être  mis  dans 
un  plat,  &;  pas  dans  un  tronc.  Il  parut  regretter 
la  double  peine  qu'il  avoit  prife  ;  la  femme 
emporta  fes  chemifes  lans  s'embarrafler  de  fes 
tiiurmures ,  &  elle  difoit  en  s'en  allant  :  elles 
ant  bim  touché  à  la  chdjje. ,  je.  m  en  vante  î 
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Curieux  enfuite  de  lire  des  billets  écrits , 
Se  appliqués  aux  colonnes  voilines  ;  je  m'ap- 
prochai &  je  lus  : 

On  recommandé  à  vos  prières  une  jeune 
femme  environnée  de  ftducleurs ,  &  prête  a  fuc- 
comher. 

On  recommande  à.  vos  prières  un  jeune  hom^ 
me  qui  voit  mauvaife  compagnie  ,  &  qui  dé- 
couche. 

On  recommande  à  vos  prières  un  homme  en 
danger  de  la  damnation  éternelle  ,  &  qui  lit  des 
livres  philofophiques. 

On  bâtit  une  magnifique  églife  ,  pour  pla- 
cer cette  châfTe  Tous  une  fuperbe  coupole; 
elle  coûtera  bien  douze  à  quinze  millions  &C 
au-delà.  Quelle  énorme  &  inutile dépenfe, 
qu'on  auroit  pu  appliquer  au  foulagement  des 
miferes  publiques  !  Et  quel  teraple  peut  -  on 
élever ,  difent  les  faintes  Ecritures  ,  à  celui 
qui  a  le  ciel  pour  manteau ,  &  la  terre  pour 
marche-pied  ?  Les  curieux  iront  vififer  l'archi- 
te£lure ,  &c  la  populace  la  fainte.  On  y  tra- 
vaille depuis  trente  aimées.  Les  os  de  Dei- 
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cartes  repofeat  dans  l'ancien  temple  avec  une 
épitaphe  ;  les  reportera  - 1  -  on  non  loin  dsi 
la  châïTe  qui  opère  des  miracles  ?  Quel  alliage  ! 
Sainte  Geneviève  &  Defcartes  côte  à  côte  ! 
Ils  s'entretiennent  dans  l'autre  monde  ;  que 
difeut-ili  de  celui-ci  ?  Mais  l'humble  Defcartes 
îi'a  point  de  châffe. 

CHAPITRE  CLXXXL 

N-oviciat  des  J&fuitcs. 

O  CHANGEMENT  !  ô  inftabilité  des  chofes 
humaines  !  Qui  l'eût  dit ,  que  des  loges  de 
francs-maçons  s'ëtabliroient  rue  Pot-de-Fer  , 
au  noviciat  des  jéfuites ,  dans  les  mêmes  fal- 
les  où  ils  argumentoient  en  théologie";  que 
le  grand  Orient  fuccéderoit  à  la  compagnie, 
de  Jéfus  ;  que  la  loge  philofophique  des  neuf 
fœurs  occuperoit  la  chambre  de  méditation 
des  enfans  de  Loyola  ;  que  M.  de  Voltaire  y 
leroit  reçu  franc  -  maçon  en  177*8  ,  &  que 
M.  de  la  Dixmerie  lui  adrelTeroît  ces  vers 
heureux  : 
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jtul  nom  de  llUuJîre  frère , 
Tout  maçon  triomphe  aujourd'hui  : 
S'il  reçoit  de  nous  la  lumière , 
Le  monde  la  reçoit  de  lui. 

que  fon  éloge  funéraire ,  &  Ton  apofehéofe 
enfin,  fe  célébreroient  avec  la  plus  grande 
pompe ,  dans  le  même  endroit  où  l'on  invo- 
quoit  faint  François  -  Xavier  ? 

O  renverfement  1  Le  vénérable  aflis  à  la 
place  du  P.  GrifFet ,  les  myfteres  maçonni- 
ques remplaçant . .  !  Je  n'ofe  achever.  Quand 
je  fuis  fous  ces  voûtes  inacceffibles  aux  grof- 
fiers  rayons  du  foleil ,  ceint  de  l'augufte  ta- 
blier ,  je  crois  voir  errer  toutes  ces  ombres 
jéfuitiques ,  qui  me  lancent  des  regards  fu- 
rieux &  défefpérés.  Et  là ,  j'ai  vu  entrer  frère 
Voltaire,  au  fon  des  inftrumens ,  dans  la 
même  falle  où  on  l'avoit  tant  de  fois  maudit 
théologiquement.  Ainfi  le  voulut  le  grand 
Architefte  de  l'univers  :  il  fut  loué  d'avoir 
combattu  pendant  foixante  années  le  fana- 
tifme  &  la  fuperftition  ;  car  c'eft  lui  qui  a 
frappé  à  mort  le  monilre  que  d'autres  avoie.it 
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bleffé.  Le  monftre  porte  la  flèche  dans  fçj 
flancs  ;  il  pourra  tourner  fur  lui  -  même  en^ 
çore  quelque  tems ,  &  exhaler  les  derniers 
efforts  de  fa  rage  impuiifante  :  mais  il  faut 
qu'il  tombe  enfin ,  &  qu'il  fa'lisfaffe  à  Tunî- 
vers. 

O  jéfuites  !  (  I  )  auriez  -  vous  deviné  tout 
cela  ,  quand  votre  P.  la  Chaife  enveloppok 
fon  augufte  pénitent  dans  fes  menfonges 
les  plus  dangereux,  &c  que  d'autres  de  la 
même  robe  lui  infpiroîent  leur  barbare  into- 
lérance ,  leurs  idées  balTes  ,  rétrécies ,  atten- 
tatoires à  la  liberté  &:  à  la  dignité  de  l'hom- 
me ?  Vous  avez  été  les  ennemis  obflinés  de 


(  I  )  Les  jéfuites  achetoîent  d'un  valet  dç 
garde-robe  la  chaife  pçrcc'e  du  feu.  roi  d'Efpagno- , 
your  tâcher  de  découvrir,  dans  les  papiers  dont 
Sa  Majefté  s'étoit  fervle ,  quelques  éclairciffemens 
fur  ce  qu'il  leur  importoit  de  favoir.  Un  frère 
blsnchifloit  le  papier  de  fon  mieux,  en  rapprc* 
choit  les  morceaux  ;  puis  mes  rufés  politiques  li- 
fpieiU ,  &  tenoient  confeil.  Cette  anecdoçe 
i^Qjnny,ç  çft  très .  vr»iii5. 
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la  lumière  bienfaifanta  de  la  phîlofopVie  ;  6c 
des  philofophes  fe  réjouirent  dans  vos  foyers, 
de  votre  chute  rapide  î  Les  francs  -maçons , 
appuyés  fur  la  bafe  de  la  charité ,  de  la  to- 
lérance ,  de  la  bienfaifance  univerfelle  ,  fub- 
fifteront  encore,  lorfque  vos  noms  ne  ré- 
veilleront plus  que  l'idée  d'un  égoïfme  per- 
sécute ur  î 

CHAPITRE  CLXXXII. 

Piliers  des  Halles, 

Sous  les  piliers  des  Halles  ,  fubfifte  en- 
core la  maifon  où  eft  né  notre  Molière  ,  le 
poëte-  dont  nous  nous  glorifions.  Là ,  règne 
une  lon2;ue  file  de  boutiques  de  fripiers  ,  qui 
vendent  de  vieux  habits  dans  des  magafins 

mal  éclairés ,  6>c  où  {es  taches  &£  les  couleurs 

dirparoiflfent. 

Quand  vous  êtes  au  grand  jour ,  vous 

croyez  avoir  acheté  un  habit  noir  ;  il  eft  verd 

ou  violet ,  &  votre  habillement  eft  marqueté 

çoiîime  la  pçau  d'un  léopard. 
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Des  courtauds  de  boutique ,  défœuvrés  , 
vous  appellent  affez  incivilement  ;  &c  quand 
Vun  d'eux  vous  a  invité,  tous  ces  bouti- 
quiers recommencent  fur  votre  route  l'af- 
fommante  invitation.  La  femme ,  la  fille ,  la 
fervante ,  le  chien ,  tous  vous  aboient  aux 
oreilles;  c'eft  un  piaillement  qui  vous  af- 
fourdit ,  jufqu'à  ce  que  vous  foyez  hors  des 
piliers. 

Quelquefois  ces  drôles -là  faifilTent  un 
honnête  homme  par  le  bras  ou  par  les  épau- 
les,  &  le  forcent  d'entrer  malgré  lui  ;  ils 
fe  font  un  paffe  -  tems  de  ce  jeu  indécent  : 
on  eft  obligé  de  les  punir,  en  leur  appli- 
quant quelques  coups  de  canne  ,  afin  de  châ- 
tier leur  inlblence  ;  mais  ils  font  incorrigibles. 

Vous  y  trouvez  auffi  de  quoi  meubler 
une  maifon  de  la  cave  au  grenier,  lits ,  ar- 
moires ,  chaifes ,  tables ,  fecretaires ,  Sec.  Cin- 
quante mille  hommes  n'ont  qu'à  débarquer 
à  Paris ,  on  leur  fournira  le  lendemain  cin- 
quante mille  couchettes. 

Les  femmes  de  ces  fripiers ,  ou  leurs  fœurs, 
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ou  leurs  tantes ,  ou  leurs  coufmes  vont  tous 
les  lundis  à  une  efpece  de  foire  ,  dite  du 
Saint  -  Efprit ,  &  qiii  fe  tient  à  la  place  de 
Grève.  Il  n'y  a  pas  d'exécution  ce  jour-là  : 
elles  y  étalent  tout  ce  qui  concerne  l'habil- 
lement des  femmes  &  des  enfans. 

Les  petites  bourgeoifes  ,  les  procureufes  ^ 
ou  les  femmes  exceffivement  économes  y 
vont  acheter  bonnets ,  robes ,  cafaqidns ,  draps ^ 
&  jufqu'à  des  fouUers  tout  faits.  Les  mou- 
chards y  attendent  les  efcrocs ,  [qui  arrivent 
pour  y  vendre  des  mouchoirs ,  des  ferviet- 
tes  &  autres  effets  volés.  On  les  y  pince  , 
alnli  que  ceux  qui  s'avifent  d'y  filouter.  Il 
paroît  que  le  heu  ne  leur  infpire  pas  de  fages 
réflexions. 

On  diroit  que  cette  foire  eft  la  défroque 
féminine  d'une  province  entière  ,  ou  la  dé- 
pouille d'un  peuple  d'Amazones.  Des  jupes  , 
des  bouffanus  ,  des  déshabillés  font  épars  , 
&  forment  des  tas  où  l'on  peut  choifir.  Ici, 
c'eft  la  robe  de  la  préfidente  défunte  ,  que 
Ja  procureufe  acheté  :  là ,  la  grifette  fe  coefFe 
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du  bonnet  delà  femme  -  de  -  cfiambfe  d'une 
marquile.  On  s'habille  en  place  publique ,  &C 
bientôt  l'on  y  changera  de  chemile. 

Uacheteufe  ne  fait  &  ne  s'embarrafle  pas 
d'où  vient  le  corfet  qu'elle  marchande  :  la 
fille  innqcente  &  pauvre ,  fous  l'œil  même 
de  fa  mere  ,  revêt  celui  avec  lequel  danfoit , 
la  veille  ,  une  fille  lubrique  de  l'opéra.  Tout 
femble  purifié  par  la  vente  ou  par  l'inven- 
taire après  décès. 

Comme  ce  font  des  femmes  qui  vendent 
&:  qui  achètent ,  l'afiuce  eft  à  peu  près  égale 
des  deux  côtés.  L'on  entend  de  très -loin 
les  voix  aigres  ,  fauffes ,  difcordantes ,  qui  fe 
débattent.  De  près  la  fcene  efl:  plus  curieufe 
encore.  Quand  le  fexe  (qui  n'eft  pas  là  le 
beau  fexe  )  contemple  des  ajufiemens  fémi- 
nins ,  il  a  dans  la  phyfionomie  une  expreffioa 
toute  particulière. 

Le  foir  ,  tout  cet  amas  de  bardes  eft  em* 
porté  comme  p^r  enchantement  ;  il  ne  reftQ 
pas  un  mantelet ,  5c  ce  magafin  inépuifabî* 
reparoîtra  fans  faute  le  lundi  fuivant. 
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CHAPITRE  CL XXXIII. 

Rue  Tirechappe. 

Sortant  des  piliers  des  Halles  ,  vous  en- 
trez (ians  la  rue  Tirechappe  ,  lieu  cher  aux 
avares.  Et  pourquoi  ?  me  demandera  - 1  -  on. 
Parce  qu'ils  y  compofent  un  habit ,  à  peu 
près  comme  un  tragique  moderne  compofe 
une  tragédie  françoife ,  de  pièces  ck  de  mor- 
ceaux rapportés. 

L'avare  entre  dans  cette  rue  étroite ,  où 
pendent  des  milliers  de  fragmens  d'étoffes  de 
toute  couleur ,  de  toute  grandeur ,  &  fous 
toutes  les  formes  pofîibles  ;  &  à  force  d'allei^ 
d'une  boutique  à  l'autre ,  il  trouve  l'étoffe 
qu'il  cherche.  Le  fcientifique  économe  la  re- 
connoît  à  la  première  vue.  Son  coup-d'œil 
eft  iùr  ;  il  lait  combien  il  faut  de  morceaux 
pour  la  fadure  de  fon  liabit ,  &  il  en  a  la 
coupe  toute  imprimée  dans  fon  cerveau.  II 
h'it  la  leçon  au  tailleur  furpris  àL  mécontent. 
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lui  livre  l'étoffe  &  la  doublure  :  il  n'y  à 
que  ce  qu'il  faut ,  il  n'y  a  rien  de  trop. 
Quelle  iullelTe  !  quelle  préeifion  !  Le  tail- 
leur fêtait,  admire;  &  comme  il  a  rencon- 
tré fon  maître,  il  fe  contente  du  prix  pour 
la  façon. 

Cette  rue  femble  renfermer  un  peuple 
juif,  tant  il  eft  fale  &  preffé.  C'eft  la  même 
avidité  dans  le  regard,  le  mcme  patelinage 
dans  la  parole.  Les  magafms  font  comblés; 
on  ne  fait  où  couche  toute  la  maifon  :  les 
cloifons  font  formées  de  leurs  marchandi^ 
fes  ,  qui  montent  jufqu'aux  plafonds.  Les 
étoffes  pendantes  fervent  de  ridc^iux ,  &  tous 
dorment  enfevelis  fous  des  chiffons.  Il  faut 
de  la  chandelle  pour  y  dîner  en  plein  midi  ^ 
&  quand  on  veut  vérifier  la  couleur  d'un 
chiffon,  on  le  porte  à  la  croifée,  dont  les 
carreaux  font  enduits  d'une  craffe  lucrative. 

Ce  peuple  juif  eft  riche  ;  il  défile  du  matin 
au  foir  des  morceaux  d'étoffes  de  foie  &  de 
coton.  Ils  font  de  l'argent  de  ce  qui  paroîtrok 
à  d'autres  yeux  ne  devoir  remplir  c|ue  la 
hotte  du  chiffonnier. 
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CHAPITRE   CLXXXIV.  j 

Le  Chiffonnier. 

Je  l'ai  prononcé  ce  mot  ignoble  !  me  le 
pardonnera-t-on  ?  Le  voyez-vous  cet  homme 
qui ,  à  l'aide  de  Ton  croc  ,  ramafle  ce  qu'il 
trouve  dans  la  fange ,  &  le  jette  dans  fa  hotte  ? 
Ne  détournez  pas  la  tête  ;  point  d'orgueil , 
point  de  fauffe  déiicateffe.  Ce  vil  chiffon  efî 
la  matière  première,  qui  deviendra  Forne- 
ment  de  nos  bibliothèques ,  &  le  tréfor  pré- 
cieux de  Tefprit  humain.  Ce  chiffonnier  pré- 
cède Montefquieu,  Buffon  &  Rouffeau. 

Sans  Ton  croc ,  mon  ouvrage  n'exifteroit 
pas  pour  vous,  ledeur.  Ce  ne  feroit  pas  un 
grand  mal.  D'accord;  mais  vous  n'auriez  au- 
cun livre  :  vous  lui  devez  cette  matière  qui 
va  former  le  papier ,  dont  Tcrigine  paroît  fi 
vile.  Tous  ces  chiffons  mis  en  pâte,  voilà 
ce  qui  fervira  à  eonferver  les  flammes  de 
l'éloquence ,  les  pe;ifées  fublimevs ,  les  traits 
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généreux  des  vertus ,  les  allions  les  plus  ftlé-^ 
mor^bles  du  patriotifme. 

Toutes  ces  idées  volatiles  vont  fe  fixer 
aufli  rapidement  qu'elles  ont  été  conçues* 
Toutes  ces  images  ,  tracées  dans  l'entende- 
ment ,  s'attacheront ,  s'imprimeront ,  fe  colle- 
ront ;  &  malgré  la  nature  ,  qui  fait  mourir 
l'homme  de  génie ,  ces  produdions  appartien- 
dront déformais  à  l'univers ,  &c  ne  périront 
qu'avec  lui.  Honneur  au  chiffonnier  ! 

CHAPITRE  CLXXXV. 
Ru&  de  La  HuchettCi 

XJne  maifon  de  quatre  étages,  toute  peu- 
plée ,  s'écroula  dans  cette  rue  le  7  février 
1767.  On  trouva  dans  les  débris  un  jeune 
enfant  de  fix  ans,  que  deux  poutres,  en  fe 
croifant  heureufement  fur  fa  tête  ,  avoient 
préfervé  de  la  mort;  il  n'avoit  pas  la  plus 
légère  contufion. 

Les  Turcs  qui  vinrent  à  la  fuite  du  dernier 

ambaffadeur 
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ambaffacleur  Ottoman  ,  ne  trouvereiit  rien  def 
plus  agréable  dans  tout  Paris  que  la  rue  de 
la  Huchette  ,  à  raifon  des  boutiques  de  rôtif- 
leurs ,  &  de  la  fumée  fueculente  qui  s'en 
exhale.  On  dit  que  les  Limoufins  y  viennent 
manger  leur  pain  fec  à  l'odeur  du  rôt. 

A  toute  heure  du  jour  on  y  trouve  des 
volailles  cuites  ;  les  broches  ne  défemparent 
point  le  foyer  toujours  ardent.  Un  tourne- 
broche  éternel ,  qui  reiïemble  à  la  roue 
d'Ixion ,  entretient  h  torréfaction.  La  four- 
naife  des  cheminées  ne  s'éteint  que  pendant 
le  carême.  Si  le  feu  prenoit  dans  cette  rue 
dangereufe ,  par  la  conftru(^tion  de  fes  anti- 
ques maifons ,  toutes  de  bois  ,  l'incendie  fe-^ 
roit  inextinguible. 

CHAPITRE    CL XXXV L 
Le  Gros  -  Caillou, 

lieu  peuplé  de  guinguettes  efl:  fur  le 
bord  de  la  rivière  ,  au  -  deffous  des  Invalides* 
Tome  II.  S 
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Là ,  ©n  mange  des  matelottes  ,  objet  défi- 
nitif &  chéri  des  gageures  Parifiennes.  Une 
bonne  matelotte  coûte  un  louis  d'or  ;  mais 
c'eft  un  manger  délicieux ,  quand  elle  n'eft 
pas  manquée.  Les  cuifiniers  les  plus  fameux 
baiiïient  pavillon  devant  tel  marinier  qui  fait 
mélanger  &  apprêter  la  carpe ,  l'anguille  & 
le  goujon.  Ils  cèdent  ce  jour -là  leur  em- 
ploi à  la  main  groflîere  qui  manie  Taviron. 
Les  cuifiniers  ont  beau  être  jaloux  ;  ils  ac- 
commodent les  autres  plats  ,  excepté  la  mate- 
lotte  :  ainfi  l'ordonne  tout  maître  friand  ou 
connoiiTeur. 

On  a  voulu ,  au  commencement  de  la 
guerre,  bâtir  une  frégate  au  Gros-Caillou, 
pour  donner  aux  Parifiens  une  idée  de  nos 
opérations  fur  mer.  Le  peuple  ,  émerveillé 
de  la  nouveauté  de  ce  fpeélacle,  arrivoit  bou- 
che béante ,  &  s*imaginoit  déjà  que  la  Seine 
alloit  rivalifer  &  fe  fondre  avec  la  Tamifs, 
Une  flotte  devoit  s'élancer,  de  ces  plages 
pacifiques ,  fur  l'Océan ,  &  palfer  des  eaux 
douces  aux  ondes  ameres. 
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Tont  prêtok  au  ridicule  :  la  crédulité  du 
Parilîen  voyoït  déjà  les  Anglois  vaincus  & 
humiliés.  On  avoit  maftiqué  les  planches  qui 
formoient  le  formidable  chantier.  On  deman- 
doit  deux  fols  aux  curieux  :  on  montroit 
fur  l'arene  les  canons  qui  dévoient  faire  ref- 
pe6ler  le  pavillon  françois  . . .  Mais  un  ruif- 
feau  qui  s'enfla  dans  une  nuit,  emporta  la 
frégate,  &  l'efpérance fuperbe  des  armateurs. 

Ne  feroit  -  ce  pas  là  en  petit  la  véritable 
image  de  nos  grandes  &  inutiles  opérations 
maritimes  ?  Vïdebimus  infra, 

CHAPITRE    CLXXX  VIL 
Quartier  dé  la  Cité. 

Le  premier  &  le  plus  ancien  de  Paris. 
C'eft  une  isle  qui  n'a  que  cinq  cents  toifes 
de  longueur.  Cette  ancienne  cité  des  Parifiens 
renfermée  la  cathédrale  ,  l'archevêché ,  l'hôtel- 
Dieu ,  les  Enfans-trouvés ,  le  Palais ,  &  près 
de  vingt  églifes  :  l'orfèvrerie  ôc  la  bijouterie 
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y  dominent.  Tout  Tor  du  Pérou  vient  aboutir 
à  la  place  Dauphine  ;  car  nul  peuple  au  monde 
rte  feçonne  ce  métal  avec  autant  de  goût  que  le 
Parifien.  La  cifdurt  &  le  guillochage  foumet» 
tent  tous  les  bijoux  de  l'Europe  à  paffer  par 
fes  mains.  Il  règne  par  la  gravure. 

Le  quai  des  Orfèvres  offre  enfuite  une 
longue  file  de  boutiques  refplendiffantes  de 
pièces  d'argenterie  ;  c'eft  un  coup  -  d'œil  qui 
étonne  tout  étranger. 

Paris  n^a  pas  été  fait  en  un  jour ,  dit  le 
proverbe.  On  le  voit  dans  la  Cité  ;  on  y  eft 
convaincu  par  fes  propres  yeux  ,  que  cette 
ville  s'eft  formée  au  hafard  &  de  la  réunion 
imprévue  d'un  grand  nombre  de  maifons. 

Chacun  a  d'abord  choifi  fon  emplacement 
d'après  les  édifices  publics ,  les  temples ,  les 
places  ;  on  n'a  jamais  fongé  à  l'alignement 
des  rues  ,  c'eft  -  à  -  dire  ,  à  TagrandilTement 
futur  de  la  ville  :  de  là'  les  places  relTerrées  , 
les  gngles ,  les  détours ,  l'étranglement  des 
ilfues  ;  &  voilà  pourquoi  cet  ancien  quartier 
offre  un  afpei^  défagréable  de  maifons  petites, 
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ccrafées.  Les  voitures  ont  peine  à  tourner 
dans  les  rues  ;  il  faut  être  habile  cocher  pour 
(e  tirer  d'affaire.  Quelques  bâtimens  qui  do- 
minent ,  rendent  les  autres  plus  mefquins 
encore. 

Dans  les  nouveaux  q\iartiers ,  au  contraire, 
tout  eft  aligné;  point  de  places  refferrées, 
point  de  carrefours  étroits  ;  ils  font  vaftes  & 
réguliers  ;  on  y  travaille  en  grand ,  comme 
pour  la  ville  de  l'univers  qui  eft:  devenue 
après  plufieurs  fiecles  le  chef  -  lieu  de  la 
fouveraineté ,  le  centre  &  le  cœur  du  royau- 
me, le  reiïort  principal  d'où  partent  &  où 
viennent  réfléchir  tous  les  mouvemens  qui 
agitent  la  monarchie. 


CHAPITRE  CLXXXVIII. 


ETTE  isle  étoit  autrefois  partagée  en  deux 


Vlsle  Saint  -  Louis, 


échappé  à  la  grande  corruption  de  la  ville  ; 
elle  n'y  a  point  encore  pénétré.  Aucune  fille 
de  mauvaife  vie  n'y  trouve  un  domicile  :dès 
qu'on  laconnoît,  on  la  pouffe,  on  la  renvoie 
plus  loin.  Les  bourgeois  fe  furveillent  ;  les 
mœurs  des  particuliers  y  font  connues  :  toute 
fille  qui  commet  une  faute,  devient  l'objet 
de  k  cenfure ,  &  ne  fe  mariera  jamais  dans 
le  quartier.  Rien  ne  repréfente  mieux  une 
ville  de  province  du  troifieme  ordre ,  que 
le  quartier  de  l'isle.  On  a  fort  bien  dit  : 
L'habitant  du  Marais  ejî  étranger  dans  VIsle. 

On  entre  dans  cette  isle  par  trois  ponts. 
Le  Pont-Marie  ,  qui  y  communique ,  portoit 
cinquante  maifons  uniformes  &:  profondes  de 
quatre  toifes.  Un  débordement  de  la  Seine 
(  je  le  répète  )  emporta ,  le  premier  mars 
1(558  jdeux  arches  &  vingt -deux  maifons. 
Avis  renouvellé  aux  maifons  placées  fur  des 
ponts  ,  &  que  les  inondations  ont  encore 
épargnées. 
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CHAPITRE  CLXXXIX. 

Flancher  d^um  parût  de  la  Capitale. 

Plusieurs  enfoncemens  qui  fe  font  faits 
dans  les  environs  de  Paris ,  particulièrement 
celui  près  de  la  barrière  d'Enfer ,  il  y  a  en- 
viron fept  ans ,  ont  forcé  le  gouvernement 
à  porter  fon  attention  vers  les  carrières.  Les 
premiers  foins  des  réparations  furent  confiés 
au  bureau  des  finances ,  qui  étoit  chargé  de 
la  police  de  cette  partie. 

Au  mois  de  juin  1777,  ce  travail  fut 
donné  aux  officiers  des  bâtimens  du  roi.  Il 
n'étoit  pas  encore  en  aftivité ,  lorfque  dans 
k  même  mois ,  des  remifes  ,  dans  une  mai- 
fon  rue  d'Enfer ,  près  du  Luxembourg ,  s'en- 
foncèrent tout-à-coup. 

On  fuivoit  la  réparation  de  cette  maifon, 
&  l'on  commençoit  des  recherches  avec  une 
fomme  aflfez  modique,  quand,  le  17  juillet 
1778  ,  fept  perfonnes  furent  englouties  dans 
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îes  ruines  d  une  carrière  à  plâtre  près  Mont- 
martre. 

Cet  accident  réveilla  de  nouveau  latten- 
tioi-i  du  gouvernement  :  on  vifita  ces  car- 
rières ,  dont  le  vuide  de  cinquante  pieds  de 
hauteur ,  des  piliers  d'une  nature  de  pierre 
à  ne  pouvoir  durer  long  -  te^s  &  qui  por- 
toient  une  montagne  d'environ  quatre-vingt 
pieds  d'épaiflfeur  ,  annonçoient  une  ruine 
prochaine.  Auffi  voyoit-on  tous  les  jours, 
dans  les  environs  de  Beîleville ,  des  enfon- 
cemens  affreux,  fous  lefquels  étoient  enfe- 
velis  de  malheureux  ouvriers.  Les  vuides  de 
ces  carrières  étoient  encore  plus  élevés  que 
ceux  de  Mefnil  -  Montant  ;  ils  avoient  ]u(-> 
qu'à  foixante  &  dix  pieds  de  hauteur. 

Pour  arriâter  le  cours  de  tant  de  maux  ,  un 
arrêt  interdit  ce  genre  de  carrières ,  &  il  fut 
décidé  qu'on  détruiroit  celles  qui  exlftoient. 

Le  danger  étoit  imminent.  On  doit  peut- 
être  rendre  grâces  à  ce  premier  accident  qui 
a  éveillé  les  fecours  &  a  fervi  à  éviter  de 
plus  grands  défaftres. 
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On  a  comblé  le  vuide  eJÏrayant  de  ces 
-carrières  ,  &  affaiffé  les  terres  &  les  mon- 
tagnes fur  elles-mêmes ,  en  brifant  les  piliers 
par  la  mine.  Ce  fut  un  fpe^tacle  curieux  & 
nouveau ,  que  donna  l'art  du  mineur  entre 
les  mains  de  M.  Vandermarck.  On  vit  une 
colline  confidérablç  sabailTer  ,  &  ,  d'après 
Texpreflion  populaire ,  faire  la  rcvircncç.  Il 
y  eut  jufqu  à  quarante  piliers  brifés  d'un  feul 
coup  de  feu. 

Paris  eft  environné  de  carrières,  parce 
qu'on  n'a  pu  conftruire  tant  d'édifices  qu'en 
arrachant  les  pierres  du  fein  de  la  terre.  Il 
y  a  des  excavations  confidérables  fous  le  ter- 
rein  des  avenues  &  des  fauxbourgs  de  Paris  , 
du  côté  de  Chaillot ,  de  Pafîy  &  de  Tancieii 
chemin  d'Orléans. 

Curieux  de  vifiter  ces  carrières  abandon- 
nées ,  j'y  fuis  defcendu  par  les  caves  de  TOb- 
fervatoire. 

Jadis  un  portier  hâbleur  vous  faifoit  voya- 
ger pendant  deux  heures  dans  une  efpece  de 
labyrinthe,  fous  l'enceinte  de  l'Obfervatoire 
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feulement ,  &  vous  perfuadoit  faufîement  que 
vous  étiez  fous  telle  ou  telle  rue.  Dans  un 
endroit  où  il  fe  forme  des  ftalaâ:ites ,  il  crioit 
aux  crédules  Parifîens  :  vous  voilà  fous  la 
rivière  de  Seine.  Il  gagnoit  de  l'argent  par 
cet  impudent  charlatanifme.  Tels  étrangers 
ont  cru  avoir  paflfé  fous  la  rivière ,  qui  n'a- 
voient  pas  quitté  les  caves  de  l'Obfervatoire. 

On  a  ouvert  dans  ces  caves  profondes 
«ne  communication  avec  les  carrières  ;  c'eft 
par  cette  iffue  nouvellement  formée  que  l'on 
s'introduit  dans  ces  fouterreins  longs  &  fpa- 
cieux.  Je  puis  alTurer  y  avoir  marché  pen- 
dant près  de  trois  heures. 

C'eft  une  ville  fouterreine  ,  où  l'on  trouve 
des  rues ,  des  carrefours ,  des  places  irrégu- 
lieres.  On  regarde  au  plancher  ,  tantôt  bas , 
tantôt  plus  élevé  :  mais  quand  on  y  voit  des 
crevaffes ,  &  que  l'on  réfléchit  fur  quoi  porte 
le  fol  d'une  partie  de  cette  fuperbe  ville , 
un  frémiifement  fecret  vous  faifit,  &  Ton 
redoute  l'aftion  de  la  force  centripète. 

Des  cavités  ,  des  ciels  à  demi  brifés ,  des 
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enfoncemens  qui  n'ont  pas  encore  percé  à 
jour ,  des  fontis ,  des  piliers  écrafés  fous  le' 
poids  qui  les  preffe  &  qui  menacent  ruine , 
de  doubles  carrières,  fur  Jefquelles  portent 
à  faux  les  piliers  de  la  première  ;  quel  coup- 
d  œil  !  Et  l'on  boit,  &  l'on  mange,  &  l'on 
dort  dans  les  édifices  qui  repofent  fur  cette 
croûte  incertaine. 

Le  péril ,  il  eft  vrai ,  diminue  chaque  jour, 
parce  que  l'adminift ration  a  pris  les  mefures 
1er  plus  fages  pour  obvier  au  mal.  II  étoit 
impoffible  d'étayer  tout  de  fuite  un  vafte 
fauxbourg  ;  on  a  été  au  plus  prefTé  ,  on  a 
aflfuré  la  voie  publique  ,  puis  on  en  viendra 
aux  malfons  des  particuliers. 

D'abord  on  alloit  au  hafard  ,  on  établif- 
foit  des  piliers  indifféremment  par -tout  où 
l'on  trouvoit  des  vuides ,  foit  fous  des  champs, 
foit  fous  des  jardins  :  on  ne  faifoit  rien  aux 
endroits  écrafés  ,  même  fous  les  rues  ;  on 
leur  tournoit  le  dos,  faute  de  moyens  de 
les  réparer.  Si  l'on  rencontroit  un  refle  de 
maffe  qui  empêchât  de  fuivre  les  voies  &  les 


(  i84  ) 

découvertes,  on  retournoit  encore  fur  fes 
pas.  Voilà  comme  on  clépenroit  beaucoup 
d'argent  fans  parer  aux  dangers. 

Il  n'en  efl:  pas  de  même  depuis  que  ce 
travail  a  été  confié  aux  bâtimens  du  roi  :  on 
a  d'abord  adopté  le  fyftéme  de  réparer  la 
voie  publique  ;  plus  elle  eft  en  danger ,  plus 
on  s'en  occupe.  On  paffe  directement  à  tra* 
vers  les  enfoncemens ,  en  fuivant  les  rues  ; 
non  -  feulement  pour  connoître  le  centre  du 
mal ,  mais  encore  pour  favoir  fon  étendue , 
afin  de  le  réparer  fûrement.  Ce  moyen  a  pro- 
curé des  découvertes  immenfes  ,  qui  étoient 
interceptées  par  ces  enfoncemens. 

On  fait  de  même  pour  des  reftans  de 
mafies  ;  on  paflfe  auffi  à  travers,  fans.fe  dé- 
ranger de  la  voie  publique.  Ces  ouvertures 
ont  un  double  avantage  ,  en  ce  qu'elles  ne 
conftituent  pas  l'adminiflration  dans  des  frais 
qu'il  auroit  fallu  faire  pour  paflêr  autour  de 
ces  maffes ,  &  aller  fur  le  derrière  rejoindre 
la  direâion  de  la  rue  ;  en  ce  que  la  pierre 
qui  fort  de  ces  ouvertures,  fert  à  conf- 


truîre  des  piliers  dans  les  endroits  qui  le  de- 
mandent. On  ne  croiroit  pas  combien ,  par 
ce  moyen  ,  l'on  a  découvert  de  mal  qui  ne 
fe  feroit  manifeflé  qu'après  quelqu'accident 
fâcheux. 

Deux  cents  particuliers  ont  anciennement 
exploité  leurs  terreins.  Chacun  a  fermé  Tou- 
verture  de  fa  carrière.  Plufieurs  de  ces  car- 
rières ont  été  réunies;  quelques-unes  font 
reftées  entourées  de  maffes.  Pendant  la  pre- 
mière année  de  travail  on  regardoit  ces  maf- 
fes comme  non  fouillées  :  mais  l'expérience 
a  fait  connoître  ce  vice ,  &  l'on  a  adopté  le 
fyftême  de  deux  galeries  qui  feroient  fuivies 
à  travers  le  roc  &  les  enfoncemens ,  une  à 
chaque  côté  de  la  rue.  Elles  bordent  les  mai- 
fons ,  &  font  confoliclées  par  des  piliers  bâtis 
de  droite  &  de  gauche,  dont  l'un  efl:  placé 
fous  les  murs  de  face  qui  font  fur  la  rue. 
Par  ce  travail  on  réunira  toutes  les  rues ,  & 
l'on  fera  en  état  de  faire  connoître  aux  par- 
ticuliers le  deflbus  de  leurs  propriétés.  Le 
projet  du  gouvernement  eft  de  forcer  chacun 
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d'eux  à  faire  Tes  réparations ,  lorfqu'il  y  aura 
du  danger. 

Il  eft  vrai  que  ce  travail  important  n'eft 
avancé  que  dans  le  fauxbourg  Saint- Jacques , 
ôc  l'on  ignore  à  quel  point  le  mal  exifte  dans 
les  autres  quartiers.  Mais  on  fouille ,  on  creu- 
fe ,  on  avance  ;  &c  en  fuivant  une  ligne  droite  , 
on  s'affure  de  l'état  des  chofes. 

Tous  les  quartiers  qui  avoifinent  la  rivière 
paroiffent  à  l'abri  de  ces  craintes.  Le  faux- 
bourg  Montmartre  &  celui  de  Saint-Honoré 
n'ont  rien  à  redouter  ;  mais  PafTy  ,  Chaillot 
&  les  environs  de  Sainte  -  Geneviève  ont 
beaucoup  de  carrières. 

Nous  ne  prétendons  pas  infpirer  ici  des 
frayeurs  déplacées ,  mais  repréfenter  en  hif- 
torien  fidèle  ce  que  nous  avons  vu.  Aucune 
maifon  n'a  fléchi ,  û  ce  n'eft  une  portion  d'é- 
curie dans  la  rue  d'Enfer.  En  annonçant  le 
mal ,  nous  annonçons  le  remède.  L'adminif- 
tration  vigilante  a  employé  tous  les  moyens 
capables  de  raffurer  les  efprits  alarmés. 

Il  feroit  inutile  de  taire  ce  que  tout  le 
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monde  fait.  L'homme  eft  par-tout  environné 
de  dangers  phyfiques;  mais  le  moins  pro- 
bable de  tous ,  eft  celui  qu'on  a  voulu  groffir 
dans  quelques  brochures  étrangères,  en  re- 
prérentant  la  ville  de  Paris  comme  prête  à 
defcendre  avec  tous  fes  habitans  dans  une 
abyme  fans  fond. 

C'eft  une  de  ces  images  qui  prêtent  à  la 
poéfîe  defcr.iptive.  Mais  cette  im-age  n'en  eft 
pas  moins  faufle,  moins  outrée  &:  moins  con- 
traire à  l'état  aétuel  des  chofes.  Nous  n'a- 
vons rien  négligé  pour  nous  afTurer  du  degré 
du  danger ,  &:  nous  ne  l'eftimons  pas  nul , 
mais  foible,  du  moins  pour  la  génération 
préfente. 


CHAPITRE  CXC. 

Les  Tai  vu ,  &  les  Je  n'ai  point  4vu. 

Je  n'ai  point  vu  le  diacre  canonifé  en  1710, 
qui  fàifoit  des  miracles  ,  au  rapport  des  uns , 
tandis  qu'il  étoit  irrévocablement  damné  par 
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les  autres  ;  mais  jVi  vu  les  champions  ée  Jaiï- 
fenius  &  les  difciples  de  Molina  dilputer 
pour  la  grâce  efficace  ou  fuffifante ,  avec  \m 
acharnement  que  l'arme  du  ridicule ,  dans 
les  mains  d'Ariftophane ,  de  Lucien  &  de 
Swift,  n'aurort  pu  corriger. 

Mais  bientôt  ces  abbés ,  qui  ergotoicnt  en 
grands  théologiens ,  font  devenus  des  petits- 
maîtres  aimables,  qui  prennent  la  tonfure 
pour  obtenir  un  bénéfice ,  qui  pafîent  gaie- 
ment leur  tems  à  parcourir  les  fociétés ,  Iqui 
mangent  de  la  manière  du  monde  la  plus  pai- 
fible  les  biens  de  Téglife  ,  &  qui  honorent  &c 
regardent  comme  leur  unique  &  véritable 
chef  l'évêque  qui  tient  la  feuille  des  bénéfices. 

Si  quelqu'un  s'avifoit  de  dire ,  en  les  voyant: 
ces  meflieurs  en  rabats ,  qui  font  des  couplets  , 
qui  pincent  la  guittare ,  qui  grafTeyent  une 
chanfo;î ,  font  tous  Jimoniaqucs  ;  les  ^ames  fe 
feroient  expliquer  ce  qu'on  entend  par  ce 
mot  effrayant  ;  puis  elles  diroient  :  quoi  ! 
lorfque  nous  avons  conclu  avec  monfieur  un 
tel ,  le  vieux  titulaire  de  ce  bénéfice  ,  en 

faveur 
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faveur  de  M.  le  jeune  prieur  au  teint  de  rofes , 

nous  avons  participé  à  la  fimonk  Ah , 

que  cela  eft  drôle  ! 

J'ai  vu  les  convuljionn^res  ;  &  dans  quel 
tems  î  Du  vivant  de  Fontenelle  ,  de  Montef- 
quieu ,  de  Voltaire ,  de  Jean- Jacques  RoulTeau , 
de  l'abbé  Raynal ,  de  d'Alembert  :  ils  faifoient 
leurs  contorfions  d'énergumenes  ,  tandis  que 
CCS  fages  tenoient  la  plume. 

Je  n'ai  point  vu  Louis  XIV,  peu  de  tems 
avant  fa  mort ,  négocier  pour  trente  -  deux 
millions  de  billets  ou  de  refcriptions ,  pour  en 
avoir  huit  ;  c'eft-à-dire ,  donner  400  en  obli- 
gations ,  pour  avoir  loo  en  argent  :  mais  j'ai 
vu  le  gouvernement  inviter  les  particuliers  à 
porter  leur  vaiffelle  à  l'hôtel  des  monnoies; 
ce  qui  étoit  révéler  à  l'Europe  notre  détreffe. 
On  voit  dans  une  lifte  imprimée ,  &  annexée 
au  Mercure  de  France ,  que  tel  favetier,  en 
généreux  citoyen,  avoit  porté  fa  taffe  d'argent 
pour  qu'elle  fût  convertie  en  pièces  de  douze 
fols  pour  le  foulagement  de  l'état. 

Je  n'ai  point  vu  le  cardinal  de  Fleuri  figner 
Tome  II,      ,  j- 
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foixamé  mille  lettres  de  cachet  pour  la  bulfe  t 
mais  j'ai  vu  cet  arbre  jéfuitiqae  coupé  daim 
Tes  racines  ,  &  erïacé  peu  à  peu  de  l'univers  , 
qu'il  avoit  couvert  de  Tes  branches  fouples  & 
obliques.  La  haine  elle  -  même  femble  au- 
jourd'hui fatiguée ,  &  pardonne  aux  enfans 
de  Loyola.  Ils  reprennent  racine  dans  la  Ruf- 
fie-Blanche  :  le  roi  de  Pruffe  &  l'impératrice 
des  Ruflies  les  accueillent,  quoiqu'ils  con- 
noifTent  très  -  bien  5c  leur  politique  &  leur 
efprït.. 

Je  nVi  point  vu  l'empirirme  de  Lam  don- 
ner les  convulfions  de  la  cupidité  à  tout  un 
royaume,  &  changer  le  génie  des  François; 
mais  j'ai  vu  la  doélrine  du  fieur  Qiunai  ap- 
porter la  famine  ,  tandis  que  des  hommes 
avides  ,  qui  faifoient  alors  le  commerce, 
voyoient  périr  d'un  œil  indifférent  la  foule 
des  journaliers  &  des  manouvriers. 

Je  n'ai  point  vu  la  France  dans  fon  état  de 
force  &  de  gaieté ,  immédiatement  après  la 
bataille  de  Fontenoi  ;  mais  j'ai  vu  une  efpece 
de  guerre  inteftine  &  puérile  entre  la  couc 


* 
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^  la  maglftrature.  J'ai  vu  deux  exils  de  parler 
ment;  &  cette  lutte  petite  &  ridicule  a  plus 
féparé  les  coeurs  du  trône  que  tous  les  autres 
défaftres. 

Je  n'ai  point  vu  les  débats  fanglans  pôuf 
la  fucceffion  de  l'empereur  ;  mais  j'ai  vu  dewè 
guerres  mal  entreprifes ,  mal  conçues  ,  &  qui 
prouvent  que  la  connoiffance  de  nos  vrais 
mtéréts  politiques  nous  manque  &  nous  man- 
«juera  encore  long-tems. 

Je  n'ai  point  vu  l'hôtel  -  de  -  ville  ferme  ^ 
^  le  paiement  des  rentes  fufpendu  ;  mais  j'ai 
vu  un  tniniftre  voler  un  argent  qui  n'étoif 
point  dans  les  coffres  royaux  ,  brifer  ceux 
de  {es  voifins ,  &:  foire  des  opérations  vrai- 
ment cartouchiênms.  Qui  le  croiroit  ?  il  palT^ 
encore  pour  un  homme  habile  ,  tandis  qu'il 
n'y  en  eut  jamais  de  plus  inepte  &  de  plus  im- 
pudent ;  car  il  alloit  anéantir  pour  jamais  k 
crédit  qui  reftoit  au  monarque. 

J'ai  vu  la  morgue  pédantefqiie  de«  écO- 
nomiftes,de  ces  agromanes  enflés  de  leufs" 
prétendues  découvertes ,  annoncer  une  r^-» 

•      T  .} 
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génération  univerfelle ,  fans  fonger  au  fon- 
dement des  loix  politiques.  Leur  emphafe 
ridicule ,  leur  ftyle  dur  &  prolixe  n'a  pas 
contribué  à  faire  honorer  le  maître.  Il  fut 
l'auteur  de  la  cherté  des  grains ,  par  Iës  fpé- 
culations  fauffes  ,  précipitées  &  précoces , 
qu'il  avait  fait  adopter  au  miniftere.  Et  celui- 
ci  ,  falisfait  de  rejeter  la  calamité  générale  fur 
un  parti  qu'il  devoit  bientôt  abandonner  & 
livrer  au  ridicule ,  ne  fongea  qu'à  l'argent 
immenfe  qu'il  en  retira. 

J'ai  vu  les  encyclopédiftes  n'accorder  du 
mérite  ,  des  talens  &:  même  de  l'efprit ,  qu'aux 
gens  de  leur  parti ,  &  vouloir  bientôt  juger 
tous  les  arts ,  même  les  plus  éloignés  de  leurs 
connoifTances.  Ils  ont  donné  prife  fur  eux 
par  ce  ridicule  outré  :  ils  ont  été  ridiculifés 
à  leur  tour  ,  pour  avoir  manqué  d'efprit ,  en 
voriiant  dominer  tous  les  efprits.  On  a  ri  à 
leurs  dépens ,  &  l'on  a  très  -  bien  fait. 

Je  n'ai  point  vu  de  guerres  civiles ,  parce 
qu  elles  n'ont  lieu  que  dans  les  états  d'un 
tempérament  robufte  ;  mais  j'ai  vu  deux 
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mutineries  d'écoliers  ;  l'une ,  pour  dés  enfaiis 
qiion  enUvoit  ou  quen  nmlevoit  pas  ;  (  I  ) 
&  l'autre ,  pour  obliger ,  à  ce  qu'il  paroît , 
le  monarque  à  dejlitusr  fon  mirâjlre  qui  hait 
un  honnête  homme.  On  tua  dans  la  première 
un  exempt  :  dans  la  féconde,  on  vola  les 
pains  chez  les  boulangers;  &  l'on  pendit 
fort  mal-à- propos  deux  hommes ,  (  les 
premiers  venus  )  îorfque  tout  étoit  tranquille 
&  calme.  Cruauté  froide  &  inutile  !  Le  récit 
des  caufes  appartient  à  l'hiftoire. 

J'ai  vu  enfin  le  même  roi,  qui  avoit  été 
adoré  ^  ne  pas  faire  couler  de  larmes  à  fa 
mort.  Etoit  -  ce  là    le  même  peuple  qui 

(  I  )  On  aveit  chargé  les  exempts  de  police 
d'enlever  les  enfans  vagabonds  &  mendians;i!s 
mirent  en  charte  privée  quelques  enfans  de  petits 
bourgeois,  &  ce  pour  faire  contribuer  les  parens  : 
dans  le  même  tems  il  y  avoit  des  fours  ^  c'eft-à- 
dire,des  endroits  reculés, où  les  enrôleurs  eiuraî- 
noient  les  jeunes  gens  par  force  ou  par  adrefie  ; 
ils  n'en  fortoient  qu'après  avoir  ligne  un  engage- 
ment forcé.  On  a  détruit  ces  a'ous  odieux. 

T  îij 
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jsi*étoit  montré  enthoiifiafte  de  Ton  monarque^' 
qui  avoit  fait  retentir  les  voûtes  des  temples 
de  fanglots  ôc  de  gémilTemens,  pour  obte- 
nir fa  guérifon  lorfqu'il  étoit  malade  à  Metz^? 
Qu'avoit  -  il  fait  pour  mériter  ces  premiers 
tranfports }  Qu'avoit  -  il  fait  pour  exciter  dss 
fentimens  abfoiuraent  contraires  ?  Qu'étoit-  il 
donc  cet  homme  tour-à-tour  adoré ,  &  vu 
^vec  indifférence?  Ce  qu'il  étoit?  Voici  ma 
réponfe. 

On  peut  peindre  une  nation  ,  un  peuple , 
un  corps ,  une  alTem^blée  ;  on  peut  faire  le 
tableau  des  divers  intérêts  qui  agitent  les 
royaumes  ;  on  peut  deviner  les  refforts  de 
la  politique  de  l'Europe  :  ces  touches  har- 
dies ,  élevées ,  grandes ,  majeflueufes ,  font 
à  notre  difpofition ,  &  l'on  peut  rencontrer 
jufte.  Mais  qui  a  des  inftrumens  aflez  fins  , 
l'œTi  alTez  pénétrant  ,  pour  approfondir  le 
cœur  d'un  homme ,  le  décompofer  &  le 
défmir  ? 

J'ai  vu  le  cara^^erc  du  roi  dont  je  parle , 
analyfé  ,  retourné  ,  pendant  plus  de  trente 
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ens ,  &  n't^tre  pas  encore  Taifi.  Quel  homme 
cependant,  dont  la  vie  fut  plus  publique  ? 

Je  ne  dirai  pas  tout  ce  que  j'ai  vu:  on 
doute  fouvent  de  la  vérité  de  l'hii^oire ,  lorf- 
qu'elle  nous  parle  de  certains  défordres  dans 
les  gouvernemens.  Ces  faits  incroyables  paf- 
fent  pour  exagérés  ou  fabuleux.  Il  faut  at- 
tendre que  plufîeurs  autorités  viennent  à 
Tappui  ^e  l'hiftorien  ,  pour  qu'il  ofe  peindre 
ce  qui  a  été.  Je  ne  hafarderai  donc  point 
ici  une  peinture  qui  paiTeroit  pour  chimé- 
rique. Je  n'ai  point  vu  Domitien  aflembîant 
les  ienateurs  pour  favoir  à  quelle  fauce  il 
mettroit  un  prodigieux  turbot  :  mais  il  n'a 
pas  autant  furpris  le  fénat  que  nous  l'ima- 
ginons. Nous  avons  vu  des  chofes  auffi  ex- 
traordinaires ,  fans  y  faire  beaucoup  d'atten- 
tion, &c.  &c.  &CC. 

Mais  j'entends  foutenir  d'un  ^cète ,  que 
la  France  poflede  affez  de  numéraire  pour 
toutes  fes  opérations;  5c  j'entends  foutenir 
de  l'autre,  que  le  numéraire  manque  à  la 
France  ,  pour  mettre  fes  fuiances  au  niveau 

T  iv 
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cie  celles  d'Angleterre  ;  que  la  France  a  moins 
de  finances  que  les  autres  états  ;  qu'un  Hol- 
landois  eft  cinq  fois  plus  riche  qu'un  François  ; 
&  que  tant  que  nous  n'aurons  pas  des  billets 
publics  circidans ,  nous  n'aurons  pas  les  avan- 
tages dont  nous  devrions  jouir. 

Enfin  j'entends  vanter  la  politique  dés 
états ,  qui  ont  joint  des  finances  artificielles 
I  aux  réelles.  Le  mouvement  augmenteroit , 

i  6i  l'on  fauroit  par  la  banque ,  ajolite  - 1  -  on , 

I  quel  eft  le  fonds  de  l'efpece  qui  fe  trouve 

dans  l'état  :  connoiflance  qui  nous  manque , 
!  qui  feroit  utile  au  gouvernement ,  puif- 

I  qu'il  connoîtFoit  fes  facultés  &  fes  reflources. 

j  Voilà  les  queftions  que  l'on  agite  vive- 

|f  ment ,  au  moment  que  j'écris.  Qu'en  réful- 

I  tera-t-il ,  puifque  l'opinion  publique  eft  une 

1  loi  commencée  ?  Je  l'ignore.  Etablira- 1- on 

une  banque  royale  à  la  fuite  de  tous  ces 
\  emprunts ,  &  à  caufe  même  de  ces  emprunts , 

comme  en  Angleterre  ?  Mais  l'état  en  An- 
gleterre eft  folidaire  :  tous  les  citoyens  de 
France  fe  reî-idroient- ils  ou  pourroient- ils 
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fe  rendre  folidaires  de  même  ?  Tout  ce  que 
je  fais  ,  c'eft  qu'il  y  a  loin  de  ces  graves  dif- 
putes,  à  celles  qui  partageoient  la  ville,  il  y 
a  cent  ans,  fur  le  mérite  de  deux  fonnets. 

CHAPITRE  CXCI. 

Amour  du  Merveilleux. 

homme  à  Londres  annonce  publique- 
ment, que  tel  jour,  à  telle  heure  ,  à  la  vue 
de  tout  un  peuple,  on  le  verra  s'enfermer 
dans  une  bouteille.  Qui  fit  courir  tout  le 
monde  à  cette  ridicule  affiche ,  &  payer  ché. 
rement  les  places  ?  On  ne  peut  accufer  les 
Anglois  d'une  ignorance  crédule;  mais  l'a-^ 
mour  du  merveilleux  a  agi  fur  ce  peuple , 
comme  il  auroit  fait  à  Paris  ,  à  Madrid ,  à 
Vienne.  Chacun  fe  difoit  :  il  n  eft  pas  pof- 
fible  que  cet  homme  veuille  tromper  tout 
le  monde ,  lorfqu'il  invite  avec  éclat  tout 
un  public,  lorfque  des  affiches,  plaquées 
contre  les  murailles,  annoncent  ce  prodi-^ 


gleux  tour  de  force.  Quand  l'opérateur  Ct 
trouvera  fous  les  yeux  d'une  r.ombreufe  & 
refpeftable  affemblée ,  qu'on  ne  brave  point 
impunément,  il  y  aura  là-deffous  quelque 
chofe  d'extraordinaire ,  &£  qui  ne  fe  devine 
point.  Si  ce  charlatan  eût  dit  à  chacun  en 
particulier  :  venei  che^  moi,  je  me  mettrai 
tout  entier  dans  une  pinte ,  on  lui  auroit  rî 
au  nez  :  mais  au  moyen  de  l'affiche  impri-s 
mée  &  collée  ,  au  moyen  de  l'affurance 
effrontée  du  prometteur  ,  vu  le  concours  du 
monde ,  l'argent  des  billets ,  la  foule  &  la 
publicité ,  chacun  fe  diloit  fecrétement  :  on 
m  fauroit  fe  jouer  à  ce  point  cCun  public  ref 
pcBabLe.  Tel  eft  le  peuple  -,  il  ne  croit  pas 
qu'on  puiffe  le  tromper  en  corps.  L'idée  de 
la  fuite  de  l'homme  emportant  l'argent  des 
curieux ,  U  laifiant  la  bouteille  vuide  fur  la 
fcene  ne  vint  à  perfonne.  Les  promeffes 
hardies  gagneront  toujours  le  peuple,  & 
fur -tout  en  finances.  Que  n'a-t-il  pas  prêté 
en  France  depuis  cent  ans  ? 

Depuis ,  un  faifeur  de  miracles ,  fans  y 
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iônger  &  fans  le  vouloir,  a  entraîné  tout 
Paris  ;  &  fans  la  police  ,  on  en  faifoît  fubi- 
tement  un  dieu  (i  ).  Depuis,  un  enfant 
a  vu  fous  urrc ,  &  des  académiciens  &  des 
gazetiers  l'ont  cru  &  annoncé.  Depuis ,  un 
chanoine  d'Etampes  a  demandé  cent  mille 


(  I  )  En  1772  ,  fi  je  ne  me  trompe,  rue  des 
Cifeaux,  trente  mille  hommes  difoient  :  c'ejiun 
prophète^  il  guérit  en  touchant.  La  rue  ne  dé- 
femplifToit  pas  d'eftropiés ,  d'aveugles  ,  &c.  C'é- 
toit  une  frénéfie ,  mais  qui  avoit  cela  de  particu- 
lier, qu'elle  ne  forcit  pas  d'un  caractère  calme, 
confiant ,  tranquille.  Il  n'y  eut  point  de  tumulte, 
point  de  cet  emportement  fi  commun  dans  les 
émotions  populaires.  Une  perfuafion  intime  avoit 
rendu  les  efprits  modérés.  On  s'approchoit  de  la 
maifon,  pour  ainfi  dire,  en  filence.  Le  gu&ijfeur 
avoit  un  air  modefte  &  fimple  :  il  étoit  devenu 
prophète  à  fon  grand  étonnement  &  comme  par 
hafard.  On  le  fit  fortir  de  Paris  avec  fa  femme.  Le 
peuple  le  voyant  parti,  fe  mit  à  le  bénir,  &  fe 
difperfa  fans  plaintes  ni  murmures.  On  ne  vit  ja« 
mais  une  fi  grande  afflueiice  &  ^us  de  tranquillité 
dans  k  multitude. 
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livres  d*une  machine  avec  laquelle  il  voyage- 
roii  dans  Pair  ;  &  les  cent  mille  livres  ont 
été  dépofées  chez  un  notaire. 

L'amour  du  merveilleux  nous  féduit  donc 
toujours;  parce  que  ,  Tentant  confufément 
combien  nous  ignorons  les  forces  de  la  na- 
ture ,  tout  ce  qui  nous  conduit  à  quelques 
découvertes  en  'ce  genre  eil  reçu  avec  tranf- 
port. 

Un  peut  -  être  qui  fe  paflfe  en  nous ,  nous 
feit  efpérer  quelque  chofe  de  nouveau  ;  & 
voilà  pourquoi  l'enthoufiafte  frappera  tou- 
jours avec  avantage  les  fibres  des  cerveaux 
humains.  Son  ton ,  fon  affurance ,  fon  œil 
enflammé  ,  fon  air  prophétique  feront  tomber 
dans  le  piège ,  jufqu'à  celui  qui  le  connoît. 

Les  convulfionnaires  ont  fait  des  tours 
de  force ,  qui  furpaffent ,  il  faut  l'avouer , 
tout  ce  qu'on  voit  à  la  foire  de  plus  éton- 
nant en  ce  genre.  Peu  de  gens  en  ont  le  fe- 
cret  ;  aufli  ces  contorfions  ont  -  elles  le  droit 
d'é-tonner,  &  même  d'effrayer  les  regards 
les  plus  intrépides  &  les  efprits  les  plus  en 
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^arde  contre  le  merveiUeux.  On  peut  affû- 
ter que  ces  tours  ont  quelque  chofe  de  vrai- 
ment extraordinaire  ,  quoiqu'on  fâche  de  quoi 
eft  capable  l'ardeur  du  fanatifme  &  le  defir 
de  le  propager.  Si  quelqu'un  a  cru  y  recon- 
noître  quelque  chofe  de  furnaturel ,  il  eft 
très  -  excufable. 

Un  poète  nommé  Guimond  de  la  Tou^ 
che  ,  auteur  d'une  tragédie  intitulée  Iphigé- 
nic  en  Tauride ,  eft  mort  à  Paris ,  pour  avoir 
vu  des  convulfionnaires.  Il  fut  tellement 
frappé  d'horreur  &  d'effroi  ,  qu'il  en  prit  la 
fièvre.  Dans  fon  délire  ,  il  avoit  devant  les 
yeux  ces  images  effrayantes  ;  &  ne  fâchant 
à  quelle  caufe  les  attribuer  ,  il  expira ,  l'émo- 
tion ayant  été  trop  forte  pour  fon  ame  fen- 
fible. 

Une  fe6ie  nouvelle  ,  compofée  fur  -  tout 
de  jeunes  gens ,  paroît  avoir  adopté  les  vifions 
répandues  dans  un  livre  intitulé  les  Erreurs 
&  la  vérité  j  ouvrage  d'un  myftique  à  la  téte 
échauffée ,  qui  a  néajimoins  quelques  éclairs 
de  génie. 


Cette  (ede  efl:  travaillée  d'affe^lions  vapcM 
reufes;  maladie  fînguliérement  commune  cri 
France  depuis  un  demi  -  fiecle  ;  maladie  qui 
favorife  tous  les  écarts  de  l'imagination ,  6c 
lui  donne  une  tendance  vers  ce  qui  tient  du 
frodige  &  du  furnaturel.  Selon  cette  feôe , 
l'homme  eft  un  être  dégradé ,  le  mal  moral 
eft  Ton  propre  ouvrage  ;  il  eft  forti  du  centre 
de  vérité  ;  Dieu  par  fa  clémence  le  retient 
dans  la  circonférence ,  lorfqu'il  auroit  pu  s'en 
éloigner  à  l'infini  ;  le  cercle  n'efl:  que  l'explo- 
lîon  du  centre  :  c'elï  à  l'homme  de  fe  rap- 
procher du  centre  par  la  tangente. 

Pour  pouvoir  enfiler  cette  tangente ,  les 
fe£lateurs  de  ces  idées  creufes  vivent  da;ns  là 
plus  rigoureufe  continence ,  jeûnent  jufqu'à 
tomber  dans  le  marafme ,  fe  procurent  ainfi 
des  rêves  extatiques ,  &  éloignent  toutes  im- 
prefîions  terreftres  ,  afin  de  laiffer  à  l'ame  une 
liberté  plus  entière  &  une  communication 
plus  facile  avec  le  centre  de  vérité. 

L'activité  de  Fefprit  humain  qui  s'indigne 
de  fon  ignorance  ;  cette  ardeur  de  connoirre 
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&  de  pénétrer  les  objets  par  les  propres 
forces  de  l'entendement  ;  ce  fentiment  con- 
fus que  l'homme  porte  en  lui  -  même ,  &:  qui 
le  détermine  à  croire  qu'il  a  le  germe  des 
plus  hautes  connoiffances  :  voilà  ce  qui  pré- 
cipite des  imaginations  contemplatives  dans 
cette  inveôigation  des  chofes  invifibles  ;  plus 
elles  font  voilées  ,  plus  l'homme  foible  & 
curieux  appelle  les  prodiges  &c  fe  confie  aux 
myfteres.  Le  monde  imaginaire  eft  pour  lui 
le  monde  réel. 

CHAPITRE    C  X  C  J I. 

Fumier. 

I-<E  fumier  abonde  dans  la  capitale  ,  par  le 
grand  nombre  de  chevaux  qu'elle  renferme. 
Il  fert  à  féconder  les  marais  des  environs  , 
où  croilTent  la  falade  ,  les  choux  &  les  autres 
légumes.  Mais  ces  légiunes  ,  dont  la  végéta- 
tion eft  forcée ,  contraftent  prefque  toujours 
un  goût  défagréable  ,  que  leur  donne  ce 
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moyen  faéllce ,  employé  pour  leur  procurer 
un  accroiffement  précoce.  L'oferai-je  dire  ? 
il  en  eft  de  même  des  efprits  :  on  les  fume  en 
quelque  forte  j  c'eft-à-dire  ,  qu'on  les  pouiTe  , 
qu'on  les  furcharge.  On  veut  voir  des  petits 
merveilleux  étaler  à  quinze  ans  une  érudition 
faftueufe  ;  on  croit  avoir  formé  le  jugement , 
quand  on  a  chargé  la  mémoire.  Plufieurs 
pères  aveuglés  tombent  dans  cette  erreur 
fatale.  Ils  voient  des  difpofitions  dans  leurs 
enfans  j  ils  ruinent  leur  fanté  ,  pour  en  faire 
des  favans;  Les  malheureux  prix  de  l'uni- 
verfité  achèvent  de  tourner  la  tête  à  ces 
pères  ,  qui  s'imaginent  que  c'eft  là  le  dernier 
terme  de  la  gloire  ,  &  que  l'univers  a  les 
yeux  fixés  fur  l'écolier  qu'embrafle  le  pre- 
mier préfîdent.  Auffi  le  Parifien ,  qui  èn  gé- 
néral a  de  l'efprit  à  dix -huit  ans,  eft  un 
homme  ordinaire  à  vingt  -  cinq  ou  à  trente  , 
parce  qu'on  a  épuifé  ce  qu'il  avoit  de  forces 
pour  l'étude.  Sorti  du  collège ,  il  a  tant  de 
mots  dans  la  tête ,  que  les  idées  ne  peuvent 
plus  s'y  loger. 

CHAP. 
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CHAPITRE  CXCIII. 

Jardinage, 

Le  jardinage  eft  cultivé  aux  environs  cîe 
Paris  fans  engrais,  avec  un  foin  admirable  , 
par  quelques  amateurs  qui  fe  livrent  tout 
entiers  à  cet  art  innocent  &  utile.  Ils  font  un 
doux  &:  légitime  emploi  de  leurs  ricliefres , 
&  obtiennent  de  la  nature  ce  qu'elle  accord© 
aux  travaux  &  à  l'obfervation  fuivie. 

Les  plantes  potagères  acquièrent  de  cette 
manière  un  goût  excellent.  Les  fruits  à  pépins 
&  à  noyau  font  vraiment  perfeaionnés.  Les 
pêches ,  les  abricots  ,  les  poires  font ,  pouf 
amfi  dire  ,  des  produdions  nouvelles ,  tant  par 
leur  faveur  que  par  leur  beauté.  Des  expé- 
nences  bien  entendues ,  répétées  avec  fuc- 
cès  ,  développent  ces  bonnes  &  excellentes 
efpeces ,  dont  la  création  eft  moderne.  Les 
fleurs  ainfi  que  les  légumes  participent  à  cette 
heureufe  culture  ;  &  l'on  apperçoit  combîçn 
Tome  II.  y 
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elle  eft  précîeufe ,  quand  elle  eû  dirigée  ,  nm 
par  k  routine ,  mais  par  l'intelligence. 

L'œil  fatigué  des  fanges  noires  &  fétides 
de  la  capitale  ,  fe  repofe  avec  délices  fur  ces 
jardins  ,  où  le  règne  végétal  brille  dans  toute 
fa  pompe ,  où  la  fécondité  eft  couronnée  des 
plus  riantes  couleurs.  On  pardonne  au  trai- 
tant fon  extrême  opulence ,  quand  il  l'em- 
ploie à  féconder  la  terre  ,  à  la  parer  de  fes 
plus  beaux  ornemens.  Sa  juftification  femble 
écrite  le  long  de  ces  efpaliers  qui  enchan- 
tent le  regard  &  féduifent  l'odorat.  Ces  tré- 
fors  d'une  table  faine,  ces  végétaux  excel- 
lens ,  ces  arbres  fruitiers  promettent  le  charme 
non  interrompu  d'une  fertile  multiplication. 
Le  traitant  eft  abfous  pour  le  moment ,  en 
faveur  de  cette  abondance  ,  qui  ne  préfente 
que  des  tableaux  innocens ,  &c  qui  fait  oublier 
alors  tout  ce  qui  ne  leur  relTemble  pas.  On  ne 
peut  plus  le  maudire  que  dans  l'hôtel  doré 
fc|u'il  occupe  dans  la  capitale. 

J'ai  vu  quatre  mille  pots  d'ananas  chez  le 
duc  de  Çôuill©n,  à  Navarre  ;près  d'Evreux, 
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Il  y  en  aura  bientôt  fix  mille.  Cet  excellenf 
fruit ,  naturalifé  en  Angleterre  ,  croîtroit  eii 
France  avec  plus  d'avantage  encore ,  fi  l'on 
s'attachoit  à  le  cultiver.  Le  duc  en  a  tous  les 
jours  huit  à  dix  fur  fa  table  :  mais  on  a  né- 
gligé ailleurs  cette  culture  ;  elle  dépend  d'une 
ferre  chaude ,  peu  coûteufe  ,  &  qui  récom- 
penferoit  largement  des  premières  avance?. 
Je  confeille  aux  amateurs  d'aller  à  Navarre  , 
étudier  les  procédés  fimples  &  favans  du 
jardinier  Anglois  qui  dirige  cette  bonne  & 
admirable  efpece ,  ainlî  que  plufieurs  autres 
non  moins  précieufes.  Amis  de  la  nouveauté  , 
ne  dédaignons  pas  celle  des  fruits. 

Un  des  beaux  potagers  eft  celui  du  duc 
de  Penthievre ,  à  Anet  :  la  vue  en  eft  mil!® 
fois  plus  agréable  que  celle  des  meubles 
dorés  d'un  appartement  ,  des  glaces  ,  des 
bronzes  &  des  fculptures  qui  ornent  les  châ- 
teaux ,  les  palais  &:  les  maifons  de  plaifance. 

Dans  Paris ,  les  jardins  de  M.  le  duc  de 
Chartres ,  de  M.  le  duc  de  Biron  ,  Se  de 
M»  B©utin  j  font  les  plus  temarquablcs, 

V  ii 
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On  prétend  néanmoins  qu'il  eft  ridicule  de 
vouloir  placer  un  jardin  dans  l'enceinte  de 
Paris ,  ou  trop  près  de  fes  barrières. 

CHAPITRE  CXCIV. 

Bibliothèque  du  Roi. 

C  E  monument  du  génie  6c  de  la  foîîife 
prouve  que  le  nombre  des  livres  ne  fait  pas 
les  richeflfes  de  l'efprit  humain.  C'eft  dans 
une  centaine  de  volumes  environ  ,  que  réfi- 
dent  fon  opulence  &  fa  véritable  gloire.  Par- 
courezf  cet  édifice  :  dans  les  allées  de  cette 
bibliothèque  immenfer,  vous  trouverez  deux 
cents  pieds  en  longueur  fur  vingt  de  hau- 
teur ,  de  théologie  myftique  ;  cent  cinquante 
de  la  plus  fine  fcolaftique;  quarante  toi/es 
de  droit  civil  i  une  longue  muraille  d'hiftoi- 
res  volumineufes ,  rangées  comme  des  pierres 
de  taille  ,  &  non  moins  pefantes  ;  environ 
quatre  mille  poètes  épiques ,  dramatiques , 
Îyriqu3s,  &c.  fans  compter  fix  mille  ro- 
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inanciers,  &  prefque  autant  de  voyageurs. 
L'efprit  fe  trouve  obfcurcî  dans  cette  multi- 
tude de  livres  injignifians ,  qui  tiennent  tant 
de  place ,  &  qui  ne  fervent  qu'à  troubler 
la  mémoire  du  bibliothécaire ,  qui  ne  peut  pas 
venir  à  bout  de  les  arranger.  Aufli  ne  les 
arrange -t- on  pas;  &  le  catalogue  que  Ton 
en  feit  depuis  trente  -  cinq  années ,  ne  fert 
qu'à  redoubler  la  confufion  de  ce  ténébreux 
chaos. 

S'il  faut  paffer  par  toutes  les  fottifes  ima- 
ginables ,  comme  le  dit  Fontenelle ,  pour 
arriver  à  des  chofes  raifonnables ,  nous  pou- 
vons dire  que  nous  touchons  au  moment 
des  vérités.  Nos  pères  ont  aflurément  épuifë 
toutes  les  extravagances  poffibles.  Tous  ces 
gros  volumes  de  théologie  ,  de  jurifpru- 
dence ,  de  médecine ,  d'hiftoire ,  &c.  en 
font  la^  pjeuve.  L'efprit  humain  paroît  bien 
miférable  dans  cette  riche  colle  dion  ;  8c 
c'efi:  là  le  vrai  lieu  pour  déplorer  la  foi- 
blefle  de  la  raifon  de  l'homme ,  6c  gémir  fur 
fes  incroyables  produélions. 

V  iij 
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La  folie  &  la  ftupidké  ont  entafle  ces 
in .  folio  ;  &  l'huître  dans  fa  coquille  ,  pai- 
fible  fur  fon  rocher ,  paroît  fupérieure  à  ce 
docimr  qui  déraifonne  pendant  fix  mille 
pages ,  &  qui  fe  vante  encore  d'avoir  em- 
braffé  la  fcience  univerfdk.  Rien  n'attrifte 
plus  que  de  contempler  en  filence  ces  épaif- 
fes  archives  de  la  démence  la  plus  orgueil- 
leufe  U  la  plus  profonde  :  on  eft  tenté  de 
prendre  un  Montaigne  pour  contre-poifon  , 
&  de  s'enfuir  à  toutes  jambes. 

Cependant  la  lie  des  opinions  humaines  fe 
dépofe  infenfiblement ,  malgré  ceux  qui  la 
foulevent  &  fe  plongent  dedans  ;  &:  il  eft  à 
préfumer  que  la  boiffon  dont  nous  allons 
jouir  fera  pure  &:  faine. 

Mais  qui  failira  un  flambeau  pour  anéantir 
cet  abfurde  ramas  de  vieilles  &  folles  con- 
ceptions ,  que  le  génie  méconnoiiTant  fes 
propres  forces ,  &  fe  confiant  en  autrui ,  va 
confulter  encore  dan^  les  premières  années 
de  la  vie ,  &  qui  lui  font  perdre  un  tems 
piécitux? .  Que  dis-je  1  réprimons  ce  pre- 
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mler  mouvement  :  ne  brûlons  rîen.  Ceflee' 
<3e  frémir ,  pefans  érudits  ,  bizarres  blblio- 
lîianes  ,  faftidieux  compilateurs  de  faits  inu- 
tiles :  allez ,  gorgez  -  vous  d'une  fcience  dé- 
plorable ;  copiez  les  erreurs  anciennes  ,  com- 
polez-en  un  nouveau  magafin  :  oubliez  votre 
fiecle  pour  celui  de  Séfoftris.  Votre  pédan- 
terie m'amufe  ,  &  le  mépris  fuffit. , .  Oh  i 
difons  -  nous  quelquefois  pour  nous  infpirer 
un  falutaire  retour  fur  nous-mêmes  :  l'homme 
a  fait  la  guerre ,  &  puis  il  a  écrit  tous  ces 
gros  livres  ;  &  il  refera  la  guerre  fur  quel- 
ques paffages  de  c^s  énormes  volumes. 

Mais  ,  comme  un  fot  devient  plus  fot  avec 
des  livres  ,  parce  qu'il  y  croit  ;  un  homme  de 
génie ,  qui  n'y  croit  pas  ,  pourra  de  ces  livres 
même  faire  jaillir  une  feule  ^  grande  vé- 
rité. Gardons  -  les  donc  pour  lui ,  jufqu'à  ce 
qu'il  nous  en  démontre  l'abfolue  inutilité. 
Point  de  flambeau  deftrufteur  ;  la  fottife  n'eft 
point  dans  le  livre ,  elle  eft  dans  le  lecteur. . 
M'entendra  qui  voudra;  je  ne  veux  pas  ie 
être  plus  clair. 
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Ce  vafte  dépôt  n'eft  ouvert  que  deux  fois 
îa  femaine  &  pendant  deux  heures  &  demie. 
Le  bibliothécaire  prend  des  vacances  à  tout 
propos.  Le  public  y  eft  mal  fervi,  8>c  d'un  air 
dédaigneux.  La  magnificence  royale  devient 
inutile  devant  les  réglemens  des  fubalternes , 
parefTeux  à  l'excès.  Ne  devroit-on  pas  pou- 
voir puifer  chaque  jour  dans  ces  gros  volu- 
mes ,iaits  pour  être  confultés  plutôt  que  pour 
être  lus  ?  Il  faut  attendre  des  mois  entiers , 
qu'il  plaife  aux  commis  d'ouvrir  la  porte. 
Les  livres  les  ennuient  ,  &  ils  ne  vous  les 
donnent  qu'en  rechignant. 

CHAPITRE  CXCV. 

Fujili&rs  aux  Specîacles. 

C3  N  ne  fauroit  repréfenter  une  comédie 
fans  trente  fufiliers  qui  ont  en  poche  poudre 
&  cartouches. 

Jl  efl  bien  des  fljjlets  ^  mais  nous  avons  la  garde.  ^ 
Ce  vers  eft  devenu  proverbe.  Cette  garde 
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intérieure  tient  le  parterre  dans  un  état  paffif  ; 
&  qu'il  foit  ennuyé ,  ou  foulé ,  ou  brifé ,  il 
n  a  pas  le  droit  de  marquer  fa  gêne  ou  fon 
mécontentement. 

Ce  pauvre  public  paie  néanmoins  pour 
prendre  ce  qu'on  lui  donne ,  &  non  ce  qu'il 
defire.  Les  fufils  l'environnent,  &  il  lui  eft 
tout  auffi  défendu  de  rire  un  peu  trop  haut 
à  la  comédie ,  que  de  fanglotter  un  peu  trop 
fort  à  la  tragédie. 

Le  parterre  ,  excepté  dans  quelques  fiè- 
vres paffageres,  eft  d'un  morne  effrayant. 
Et  qu'il  veuille  manifefter  fon  exiftence  ,  des 
foldats  font  là  pour  faifir  les  gens  au  collet. 

On  vous  mené  enfuite  chez  un  commif- 
faire  ;  mais  cejî  l'officier  de  garde  qui  vous 
juge  réellement ,  fur  le  rapport  incertain  de 
la  fentinelle.  Le  commifTaire  n'ell  là  que 
pour  fauver  les  apparences  :  vous  êtes  con- 
damné militairement  ;  c'eft  l'officier  qui  vous 
envoie  en  prifon  :  car  le  commifiaire  donne 
aveuglément  fa  fignature ,  d'après  le  rapport 
de  l'homme  à  l'habit  bleu. 
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Cet  abus  vexatoire  eft  affez  connu  ;  raais 
®n  ne  favolt  pas  fans  doute ,  que  l'on  ne 
traînoit  un  citoyen  chez  un  commifTaire 
que  pour  la  forme ,  &  que  la  détention  ou 
la  non  -  détention  ne  dépend  point  de  lui  , 
quoique  vous  foyez  traduit  à  Ton  tribunal. 

Nos  fpeélacles  auroient  befoin  d'un  écri- 
vain qui  les  furveiliât ,  pour  ainfi  dire  ,  qui 
tînt  regiftre  des  infultes  faites  au  public  ,  foit 
par  la  négligence ,  foit  par  la  pareffe  ou 
l'ineptie  des  comédiens. 

Tous  les  arts  font  fournis  à  une  critique 
falutaire,  qui  les  tient  en  haleine.  Pourquoi 
la  déclamation  feroit-elle  exempte  des  remar- 
ques journalières  &  fuivies  qui  pourroient 
contribuer  à  fa  perfeélion  ?  En  fait  des  plai- 
firs  que  procure  ce  bel  art ,  on  doit  fe  mon- 
trer délicat  ;  &:  fi  l'illufion  n'eft  pas  entière  , 
elle  eft  nulle. 

Comment  la  critique  ne  repou0e-t-elîe  pas 
ces  automates  qui  aflTaflinent  la  fenfibilité  pu- 
blique ,  en  détruifant  la  beauté  de  nos  chefs- 
d'œuvres  ?  Tel  comédien  s'aguerrit  aux 
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fifBets  ;  5c  les  huées  les  plus  univerfelles 
n'arrivent  plus  à  foa  oreille  que  comme  un 
murmure  doux  &:  palTager.  Rentré  dans  la 
coulifîe  ,  il  s'eiTuie  le*  front ,  &:  tout  eft  ou- 
blié jufqu'au  lendemain ,  où  le  barbare  recom- 
mence à  nous  alTaffiner. 

Lç  critique  vigilant ,  qui  au  nom  du  public 
pourfuivroit  ce  cruel  ennemi  de  Tes  plaifirs , 
le  chafferoit  infailliblement  de  la  fcene ,  ou 
l'obllgeroit  à  vaincre  par  ce  travail  les  dé- 
fauts qui  le  rendent  infupportable. 

Le  même  cenfeur  intimideroit  la  pareffe , 
rappelleroit  au  théâtre  (  qui  le  paie  )  le  comé- 
dien avide ,  qui  s'en  éloigne  la  moitié  de  l'an- 
née ,  &  qui  ofe  enfuite  toucher  un  argent 
qui  ne  lui  eft  pas  dû.  Il  donneroit  en  même 
teras  de  juftes  louanges  à  l'afleur  zélé  & 
aflidu ,  Se  fur-tout  à  celui  qui  fe  prêteroit  le 
plus  aux  nouveautés  théâtrales  ;  tandis  qu'il 
feroit  fentir  que  ,  li  tel  autre  s'y  refufe ,  c'eft 
autant  par  l'incapacité  de  faifîr  un  rôle  qu'il 
n'a  pas  j-oué  trente  fois  ,  que  par  l'indiffé- 
rence la  plus  coupable  pour  fon  art.  Tel 
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étoit  le  Kaln  :  uniquement  voué  sux  pro- 
dut^lions  de  M.  de  Voltaire  ,  11  avoit  fait  le 
vœu  fecret  d'étouffer  tout  ouvrage  qui  n'ar- 
riveroit  pas  de  Ferney. 

Je  l'ai  vu  effrontément  fe  dire  malade  , 
lorfqu'il  avoit  joué  fept  ou  huit  fois  dans  un 
hiver.  Il  abandonnoit  le  théâtre  de  la  capi- 
tale ,  montoit  en  chaife  de  pofte ,  &  alloit 
effayer  s'il  fe  porteroit  mieux  en  province  , 
en  repréfentant  deux  fois  par  jour  :  alors  il 
bravoit  les  plus  grandes  chaleurs  de  l'été. 
S'il  daignoit  encore  jouer  à  Paris ,  c'étoit  feu- 
lement pour  ne  pas  perdre  la  mémoire  de 
huit  ou  dix  rôles  à  peu  près  femblables  ,  qu'il 
promenoit  enfuite  de  tous  côtés  ,  dès  que  les 
beaux  jours  étoient  venus.  On  le  payoit  à 
Paris  ,  tandis  qu'il  déclamoit  à  Bruxelles. 

Avec  trois  habits  &  un  turban ,  cet  adeur 
emportoit  avec  lui  toute  la  tragédie  françoife. 
Il  ne  lui  en  falloit  pas  davantage  pour  vêtir 
fa  Melpomene  ;  il  ne  lui  connoiffoit  qu'urt 
vifage  &  qu'une  attitude  :  de  là  fon  jeu  cir- 
çonfcrit  ;  car  il  n'appercevoit  rien  au  -  delà 
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des  vêtemens  que  renfermoit  fon  cofFre. 

Cet  a6leur  trop  vanté  n'a  jamais  jouépaf^ 
fablement  dans  une  pièce  nouvelle ,  parce 
que  le  premier  élan  de  l'ame  lui  manquoit. 
Il  avoit  befoin  d'un  travail  long  &  opiniâtre 
pour  produire  un  grand  effet  :  aufli  fon  jeu , 
enfant  de  la  réflexion  ,  n'a-t-il  pu  embraffer 
que  très-peu  de  rôles,  dont  les  nuances  en- 
core ne  furent  jamais  oppofées.  O  fublime 
Garrick  ,  que  tes  moyens ,  beaucoup  plus 
étendus ,  étoient  d'une  toute  autre  vérité  ! 

CHAPITRE  CXCVI. 

Petites  Loges. 

C'  est  un  fruit  moderne  de  la  licence  des 
mœurs  ,  un  ufage  indécent  ,  qui  facrifie  le 
fpeiStacIe  &  le  public  à  la  délicatelTe  impé- 
rieufe  de  deux  ou  trois  cents  femmes  qui 
n'ont  rien  à  faire  &  qui  ferment  l'entrée  à 
tous  les  honnêtes  citoyens  qui  cherchent 
un  délaffement  utile  ,  ôc  dont  la  fortune  m 


iiruroît  atteindre  à  cette  cominodité  luxueufc 
Par  l'arrangement  des  petites  loges  ,  les 
comédiens  enrichis  dès  le  commencement 
de  l'année  ,  ne  font  plus  jaloux  d'étudier  des 
rôles  nouveaux.  Leur  parefle  eft  dédaigneufe  ; 
la  négligence  &:  l'anarchie  précipitent  l'art 
vers  une  décadence  aviliflante  :  8c  tel  co- 
médien qui  fe  rend  invifible  fix  mois  de  l'an- 
née ,  n'en  recueille  pas  moins  dix  -  fept  ou 
dix  -  huit  mille  francs.  Cette  fomme  lui  eft 
payée  par  le  public  de  la  capitale  ,  qui  auroit 
le  droit  de  réclamer  fa  préfence. 

On  a  indiqué  le  moyen  bien  fimple  de  fou- 
doyer  chaque  afteur  par  repréfentations.  En 
payant  de  fa  perfonnc  ,  il  déploieroit  fes  ta- 
lens  :  l'émulation  naîtroit  de  la  néceffité  ;  & 
c'eft  la  voix  la  plus  éloquente  &c  la  plus  déter- 
minante pour  les  comédiens  de  Paris. 

Un  autre  motif  pour  s'élever  contre  les  petl^ 
tes  loges  ;  c'eft  que  ,  contre  tout  droit  &  rai- 
fon,  les  comédiens  prétendent  n'être  point 
comptables  du  produit  qu'ils  en  retirent ,  aux 
auteurs  des  pièces  nouvelles.  AufH  ont-ils  com- 
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mencé  à  mettre  le  parterre  en  petites  Ioges> 
fans  que  perfonne  ait  eu  le  mot  à  dire. 

Si  le  public  fe  plaint  de  voir  les  comédiens 
difpofer  ainfi  de  k  falle ,  une  petite  -  raaîtrefîe 
s'écrie  :  «  Comment  !  l'on  veut  m'aftreindre 
»  à  entendre  une  comédie  toute  entière  , 
y>  pendant  que  je  fuis  affez  riche  poiir  n'en 
»  écouter  qu'une  fcene?  Oh,  c'efl  une  ty- 
»  rannie  !  Il  n'y  a  plus  de  police  en  France  : 
»  puifque  je  ne  peux  pas  faire  venir  la  comé- 
»  die  chez  moi ,  je  veux  au  moins  avoir  îa 
»  liberté  d'y  arriver  à  fept  heures,  d'y  pa- 
y>  roître  en  fimple  déshabillé  comme  lorf- 
»  que  je  fors  de  mon  lit.  Je  veux  y  appor- 
)>  ter  mon  chien  ,  mon  bougeoir ,  mon  vafe 
»  de  nuit  :  je  veux  jouir  de  mon  fauteuil ,  de 
»  ma  dorraeufe  ,  recevoir  l'hommage  de 
»  toifls  mes  courtifans ,  Si  m'en  aller  avant 
»  que  l'ennui  me  faifilTe  :  me  priver  de  tant 
»  d'avantages  ,  c'eft  attenter  à  la  liberté  que 
»  donnent  le  bon  goût  &c  la  richelTe,  (  l  )  » 


(  I  )  Ce  morceau  avsc  des  guillemets  eft  pris 
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r  II  faut  donc  ,  quand  on  eft  femme  ,  avoir 
dans  une  petite  loge  Ton  épagneui ,  fon  couf- 
fin ,  fa  chaufferette  ,  mais  fur-tout  un  petit  fat 
à  lorgnette ,  qui  vous  inftruit  de  tout  ce  qui 
entre  &  de  tout  ce  qui  fort ,  &  qui  vous 
nomme  les  afteurs.  Cependant  la  dame  a 
dans  fon  éventail  une  petite  ouverture ,  oii 
eft  enchâlfé  un  verre  ;  de  forte  qu'elle  voit 
fans  être  vue. 

Le  public  refte  à  la  porte  du  fpeftacle  ^ 
fon  argent  à  la  main ,  à  caufe  des  petites  loges 
louées  à  l'année  ,  &  qui  demeurent  fouvent 
vnides ,  au  détriment  des  amateurs  ,  qui  fe 
rejettent  furies  boulevards ,  défefpérés  qu'ils 
font  de  ne  pouvoir  plus  fréquenter  le  théâtre 
national. 

L'avantage  de  l'art ,  du  public ,  des  auteurs 
&  même  des  comédiens ,  exigeroit  une  fé- 
conde troupe.  Tout  Paris  la  defire ,  la  deman- 
de, en  fent  la  néceffité.  Mais  que  fait  la  voix 

d'une  brochure  intitulée ,  les  Vues  fmiples  d'un 
Ion  homme. 

du 
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publîc  ?  Les  gentilshommes  de  la  cham- 
bre ont  dit  à  l'art ,  tu  n'avanceras  point  ;  au 
public,  vous  aurei  ce  qu'on  voudra  bien  vous 
donner  ;  aux  auteurs,  nous  ferons  devons  ce 
que  nous  jugerons  à  propos.  Et  l'art ,  &  le 
public  &  les  auteurs  fe  font  vus  fous  le  joug 
bizarre  des  gentilshommes  de  la  chambre. 

Comment  &  pourquoi  ces  feigneurs  s'ar- 
rogent-ils  cette  étrange  prérogative  ?  Com- 
ment fondent-ils  des  prétentions  fur  les  ou- 
vrages du  génie?  Comment  s'oppofem  -  ils 
aux  progrès  d'un  art  qui  intérefTe  tout-à-la- 
fois  la  dignité  &  les  plaifirs  de  la  nation  ? 
Quel  rapport  y-a  t-il  entre  leurs  charges  & 
la  création  d'une  pièce  de  théâtre  ?  De 
quel  droit  foumettroient  -  ils  un  auteur  k 
leur  tribunal  ?  C'eft  ce  que  perfonne  ne  fait; 
G  eft  ce  qu'ils  ne  favent  pas  eux-mêmes.  Mais , 
amoureux  de  ce  fingulier  defpotifme  ,  ils 
l'exercent  fans  titre  légal;  &  comme  il  n'y  a 
rien  de  petit  dès  que  la  paffion  s'en  mêle, 
la  régence  des  princes  &  princefTes  des  cou- 
Mes  &  de  tout  ce  qui  a  rapport  aux  planches 
Tome  II.  ^ 
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cft  pour  eux  une  affaire  de  parti  aïilïl  chaude 
que  s'il  s'agiffoit  de  la  perte  de  leurs  fonc- 
tions principales. 

Les  droits  des  auteurs  ,  pères  du  théâtre , 
nourriciers  des  comédiens  ,  ont  été  jufqu'a 
ce  jour  fi  incertaine  &  fi  flottans  ,  fi  fubor- 
donnés  en  tout  point  au  caprice  &  à  l'avidité , 
qu'on  peut  les  confidérer  comme  nuls. 

Ils  fé  font  raffembiés  en  corps  depuis  trois 
année* ,  pour  expofer  leurs  droits  &  les  faire 
valoir.  L'orateur  eft  M.  Caron  de  Beaumar- 
chais qui ,  dans  fes  plaifans  mémoires ,  perça 
de  la  même  épée  le;  rapporteur  Goëfman  & 
fon  parlement  :  bleffure  qui  détermina  la  mort 
de  ce  corps  étranger.  Nous  verrons  ce  que 
produira  l'union  de  plufieurs  écrivains  qui 
ont  de  l'efprit ,  5c  qui  doivent  avoir  du  cou- 
rage &  un  caraftere  dans  leur  propre  caufe. 
Cela  eft  curieux  ,  &  fervira  à  réfoudre  un 
petit  problême  moral ,  que  nombre  d'obfer- 
vateurs  fe  font  propofé  en  filence  &  à  eux- 
mêmes.  (  I  )   

C  I  )  Les  gens  de  lettres  n'ont  rien  fait.  On 
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CHAPITRE  CXCVn. 
Maîtres  en  fait  d'armes, 

r, 

JLj  art  de  tuer  fon  homme  proprement.  Eh 
bien  ,  il  eft  érigé  eo  maîtrife ,  en  commu- 
nauté ,  que  dis-je  !  en  académie.  L'art  d'a- 
lenger  une  botte  fe  trouve  confacré  par  un 
privilège  du  fouverain  !  Donnadieta  eft  aca- 
démicien tout  comme  d'Alembert.  Louis 
XIV ,  en  fignant  l'arrêt  de  mort  contre  les 
duelliftes  ,  ftgna  la  même  année  des  lettres 
patentes  en  faveur  des  maîtres  en  fait  d'ar- 
mes :  tant  il  étoit  profond  législateur  ]  On 
reconnoît  bien  là  l'auteur  de  la  prudente 
révocation  de  l'édit  de  Nantes. 


les  a  amufés ,  fâchant  bien  que  leur  feu  s'éva- 
poreroit.  Ils  font  tombés  dans  le  pîege  le  plus  grof-» 
fier  ,  les  yeux  ouverts  ;  ç'eft  ce  qu'avoient  prévu  les 
gens  du  monde ,  qui  avoi^nt  dit  ;  le  corps  dra- 
matique n'aura  pas  lefprit desfavetiers  alTemblés. 

X  ij 
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Enfeigner  la  tierce ,  la  quaru ,  la  hotte  fuh- 
tile  ^fecntc^  &  vouloir  qu'un  habile  tireur 
ne  foit  pas  tenté  d'appeller  fur  le  pré  un 
homme  qu'il  jugeroit  inhabile  à  cette  favante 
efcrime ,  c'eft  ne  point  connoître  l'efprit  bre- 
tailleur  qu'on  puife  dans  ces  falles  d'armes. 

Il  efl  dérivé  d'abord  de  tefprit  des  tour- 
noîs  ;  il  agita  enfuite  notre  orgueilleufe  no- 
bleffe ,  puis  il  eft  defcendu  chez  les  bour  - 
geois;  il  eft  relégué  maintenant  parmi  les 
foldats  aux  Gardes.  On  croit  devoir  le  con- 
ferver  encore  dans  les  garnifons.  Cette  fu- 
reur qui  égaroit  notre  vaine  nation,  il  n'y 
a  pas  un  fiecle ,  femble  s'être  concentrée 
là  dans  fon  dernier  afyle. 

La  raifon  regarde  ces  maîtres  en  fait  d'ar- 
mes à  peu  près  comme  les  anciens  gladia- 
teurs. Je  ne  fais  à  quoi  fervent  tous  ces 
manieurs  de  fleurets  dans  un  état  policé  , 
où  la  force  &  la  violence  font  interdites  à 
chaque  particulier ,  où  il  n'a  pas  le  droit  de 
fe  faire  juftice  lui  -  même.  C'eft  une  école 
dangereufe  à  celui  -  là  même  qui  fe  confie 


(  3M  ) 

en  Tes  études  ,  &  l'on  ne  peut  la  confi- 
dérer  que  comme  le  refle  impur  de  ce  pré- 
jugé barbare  qui  appelloit  de  tout  à  ia  pointe 
de  répée. 

On  peut  refufer  aujourd'hui  un  duel, 
quand  le  motif  n'en  eft  pas  abrolumcnt 
grave  ;  l'on  dit  à  l'homme  qui  vous  provo- 
que ,  Je  ne  me  bats  point  peur  cela  ;  &c  Ci 
votre  adverfaire  vous  prefle  en  vous  difant , 
c'efl  une  lâcheté  que  de  craindre  de  mou- 
rir ,  vous  lui  répondez  comme  cet  ancien 
philofophe ,  chacun  ejiime  fa  vie  ce  qu'elle 
vaut. 

Cette  férocité  des  fiecles  précédens  eft 
donc  ,  pour  ainfi  dire ,  anéantie  i  mais  je 
crains  qu'elle  ne  fe  réveille  fous  une  forme 
plus  rare,  mais  cênt  fois  plus  odieufe. 

On  ne  rougit  pas  de  fe  battre  au  piftolet , 
arme  favorite  des  Nivet  &  des  Cartouche , 
qui  n'admet  que  le  fang- froid  de  l'affaffin 
&  la  cruelle  intrépidité  d'une  main  meur- 
trière ;  c'efl:  une  démence  frénétique  oppofée 
3U  vrai  courage  ;  fans  parler  ici  de  ce  courage 
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plus  noble  qui  aigit  pour  la  caufe  générale  ; 
car  toute  caufe  particulière  que  l'on  défend 
fi  cruellement  contre  toutes  les  loix  divines 
&  humaines ,  ne  peut  avoir  pour  bafe  qu'un 
orgueil  féroce  &  infenfé. 

Laiflbns  aux  abominations  de  la  guerre 
cette  arme  violente  &  perfide  !  Qu'on  s'ac- 
corde à  déshonorer  celui  qui  s'en  lervira  au 
fein  de  la  patrie  &  dans  nos  foyers  domef- 
tiques  ! 

On  dit  que  des  hommes  (  horreur  épou- 
vantable !  )  o«t  tourné  l'un  contre  l'autre  dans 
un  cartel  le  fufil  qui  fert  dans  nos  forêts  à 
tuer  le  fanglier  dévaftateur  &  le  loup  carnaf- 
iîer.  Eh  bien  ,  fous  une  figure  humaine  ,  les 
hommes ,  fi  fidèles  à  ce  chimérique ,  à  cet 
horrible  point  d'honneur,  étoient  fort  au- 
deffous  des  loups  &  des  fangliers. 

Que  ne  doit  -  on  pas  à  la  '  philofophie  qui 
tempère  ces  atroces  fur^urs ,  ou  du  moins 
les  flétrit  de  tout  fon  pouvoir,  en  les  rendant 
exécrables  aux  gens  de  bien  6c  aux  ames 
raifonnables  l 
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CHAPITRE  CXCVIII. 

Jeux  de  hafard. 
.L'empereur  de  la  Chine  a  dit  :  je  dé- 

sa 

fends  les  jeux  ;  fi  quelqu'un  brave  mes  ordres , 
iki  bravera  la  Providence  ,  qui  n'admet  rien 
de  fortuit  ;  il  contredira  le  vœu  de  la  nature  9 
qui  nous  crie ,  efpérez  ,  mais  travaillez  ;  les 
plus  aftifs  feront  les  mieux  traités. 

Ces  jeux  portent  un  préjudice  réel  à 
l'homme.  Ils  remplacent  le  travail  ,  l'éco- 
nomie ,  l'amour  des  arts  ;  ils  profternent 
l'homme  devant  des  êtres  fantaftiqu«s,  le 
fort ,  le  hafard ,  le  deftin,  Au  lieu  de  remé- 
dier à  l'inégalité  des  richeffes,  ils  donnent 
l'or  à  celui  qui  en  a  déjà  &  qui  en  eft  le  plus 
avide.  Ils  raviffent  à  l'homme  l'idée  de  s'en- 
richir par  des  moyens  légitimes  ;  ils  nourrif- 
fent,  ils  enflamment  fa  cupidité  &  la  txova." 
pent ,  pour  l'abandonner  au  défefpoir, 

Ceft  dans  ces  alTemblées ,  où  des  dupes 
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font  aux  prifes  avec  des  fourbes ,  qu'il  faut 
voir  des  phyfionomies  défigurées  par  toutes 
les  paiTions  honteules ,  la  rage  ,  le  remord  , 
la  ioie  féroce  ;  on  a  raifon  dappeller  ces 
falles  un  enfer-.  Ce  vice  fe  punit  de  lui-même  ; 
mais  il  eft  comme  indeftrudible  dans  les 
cœurs  qu'il  ravage. 

On  jouoit  chez  les  ambafladeurs  ,  c'étoient 
des  maifons  privilégiées  ;  on  n'y  joue  plus. 
Depuis  peu  ,  une  ordonnance  nouvelle  a  mis 
quelque  digue  à  cette  fureur  :  mais  elle  a 
déjà  repris  fon  cours  d'un  autre  côté  5  c'eft 
un  vice  trop  amalgamé  aux  vices  politiques  , 
pour  qu'on  puifTe  fe  flatter  de  l'extirper  en 
laiiTant  croître  les  autres. 

Si  l'or  du  moins  ou  l'argent,  dans  cette 
rapide  circulation  ,  en  changeant  de  main  , 
pouvoir  tomber  dans  celle  du  pauvre  !  Mais 
non  ,  il  remonte  toujours  vers  le  banquier 
de  profeffion  ,  le  tailleur  de  pharaon  ;  <k 
les  ponuurs  ifolés  perdent  toujours ,  parce 
que  cériams  hommes  riches  qui  font  ligue  , 
tiennent  la  main. 
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Si  l'on  creoit  un  jeu  d'une  égalité  par- 
faite ,  il  feroit  toujours  condamnable  ;  mais 
il  cefTeroit  d'être  un  vol  public. 

Un  tripot  eft  accordé  par  proteftion  à 
une  femme  de  qualité  pour  rétablir  fa  for- 
tune ;  tous  frais  faits  ,  elle  recueille  quatre 
cents  livres  par  féance,  compte  avec  fes 
valets ,  &  partage  avec  Tes  protefteurs  ;  on 
ufe  pour  dix  louis  de  cartes ,  la  ferme  s'en 
ti.ouve  bien,  &  Ton  dit  qu'il  y  a  deschofes 
qu'il  faut  tolérer.  Les  intérefTés  trouveroient 
un  raifonnement  contraire  fort  abfu-rde.  Bien- 
t-ot  on  dira  avec  Mandeville  ,que  le  commerce 
Unguirou,  que  L'état  sapyauvnrou  \  fi  les 
femmes  savifoient  d'être  chafies ,  &  Us  pcres 
de  famille  économes. 

Les  tripots  font  dangereux  :  mais  confidé- 
rons  en  même  tems  qu'un  jeune  homme  qui 
voyage  en  France  ,  ou  qui  entre  dans  le 
monde,  &  qui  jouit  de  cinquante  mille  livres 
de  rente,  ne  doit  pas  craindre  d'abandonner 
certaine  fomme  dans  le  cours  d'une  année  à 
ia  fortune  d'un  jeu  honnête  ;  cela  dépend  du 
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choix  des  maifons  :  s'il  fe  refufe  à  ce  f^tri- 
fice  ,  on  peut  affurer  qu'il  voyagera  mal ,  ne 
verra  pas  le  monde  qu'il  auroit  dû  voir ,  fe 
conduira  ignoblement ,  &  tombera  peut-être 
dans  la  mauvaife  compagnie  ,  où  il  fera  plus 
de  dépenfes  que  dans  la  bonne.  La  crainte 
d'être  dupe  l'entraînera  dans  des  dangers 
beaucoup  plus  réels;  &  pour  un  homme 
riche,  il  eft  tout  ^uB  trifte  de  ne  pas  jouer 
que  de  jouer  avec  pafTion ,  ou  bien  avec  le 
premier  venu. 

Tel  eft  le  langage  ufité  du  monde  ,  &  je 
ne  fais  ici  que  le  répéter  :  Mirûma  de  malis. 

Quelle  différence  entre  le  râteau  que  le 
jardinier  promené  fur  la  terre  pour  en  fécon- 
der les  préfens  utiles,  &  le  râteau  que  les 
joueurs  promènent  fur  une  table  de  jeu  pour 
tirer  à  eux  les  louis  qu'ils  gagnent.  La  ref- 
femblance  de  la  dénomination  fait  naître  , 
malgré  foi  ,  les  idées  les  plus  fingulieres 
fur  le  travail  agrefte  de  l'un ,  l'emploi 
oifif  &  cupide  de  l'autre. 
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CHAPITRE  CXCIX. 

Lolx  Sompeuaires, 

On  n'enconnoît  d'aucune  forte;  les  fem- 
mes ont  pleine  licence  à  cet  égard  ;  elles  choi- 
fiflent  leurs  ajuftemens  comme  bon  leur  fem- 
ble.  La  femme  d'iui  commis  ,  ou  de  l'épicier 
du  coin  ,  fe  mettra  comme  une  ducheflfe  :  le 
gouvernement  ne  s'en  mêlera  pas.  Un  partie 
culier  étalera  le  luxe  le  plus  effréné  :  s'il  a 
payé  les  impofitiojis  royales  &  fa  capitation  , 
permis  à  lui  de  fe  ruiner. 

Point  de  Caton  à  l'humeur  ftoïque,  qui 
harangue  avec  force  pour  la  confervation  de 
la  loi  Oppienne.  Cette  loi  défendoit  aux  dames 
Romaines  d'employer  plus  d'une  demi-once 
d'or  à  leur  ufage ,  de  porter  des  habits  do. 
diverfes  couleurs  ,  de  fe  faire  voiturer  à 
Rome  ,  &fc. 

Le  fénat  de  Berne  défend  auffi  les  rubans  , 
la  gaze ,  les  bpuff'anus  ,  les  petits  cerceaux  de 
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baleines  :  mais  à  Paris ,  tout  le  monde  ref- 
femble  au  tribun  Valerius  ,  qui  plaida  contre 
cette  loi  Oppienne  en  faveur  des  dames.  Elles 
ne  peuvent  figurer  ,  ni  dans  la  robe  ,  ni  au 
pied  des  autels ,  ni  dans  les  armées  ;  elles  ne 
portent  point  les  cordons  ,  les  croix  ,  les  dé- 
corations extérieures ,  qui  rehauflent  les  hom- 
mes \  elles  ne  peuvent  étaler  aux  yeux  des 
citoyens  ces  marques  honorables  qui  fatis- 
font  l'orgueil  ou  récompenfent  les  fervices. 
Que  leur  refte-t-il  donc  ?  La  parure  ,  les  a]uf- 
temens  :  voilà  ce  qui  fait  leur  joie  &  leur 
gloire.  Pourquoi  leur  envier  ce  moment 
d'éclat  &  de  bonheur ,  ce  petit  règne  domef- 
tique  ? 

Tout  cela  efl:  ,  je  crois  ,  bien  dit;  mais 
enfin  ,  ces  brillantes  inutilités  font  prifes  fur 
la  fubfiftance  des  enfans.  C'eft  un  luxe  dé- 
plorable que  celui  qui ,  pour  un  fallon  doré, 
des  bougies  ,  des  dentelles ,  des  habits  brodés , 
cle6  bijoux  ,  des  chenets  travaillés ,  retranche 
à  la  table  ,  fait  jeûner  les  convives  &c  les  do- 
raefliques  ;  ôc  ce  luxe  puérile  eft  devenu  celui 
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des  bourgeois  enorgueillis  d'un  emploi  ou 
d'une  charge. 

Les  diflipations  des  femmes  vont  leur 
tram  ,  les  petites  fortunes  fe  renverfent  ;  le 
patrimoine  des  enfans  fe  trouve  altéré  au 
jour  de  leur  majorité. 

Le  grand-duc  de  Tofcane  a  voulu  prof- 
crire  le  luxe  exceflif ,  en  menaçant  de  Ton 
feul  dèplaifir  les  infradeurs  de  fes  invita- 
tions. Elles  ont  eu  plus  de  force  que  les  loix 
contraignantes. 

On  ne  voit  plus  les  nobles  Florentins  qu'en 
habit  noir.  Les  prédicateurs  &  les  économises 
ont  tonné  parmi  nous,  &  n'ont  pas  été  en-; 
tendus.  On  ne  voit  pas,  comme  à  Florence,' 
des  commiffaires  tancer  publiquement  des 
femmes  qui  portent  des  plumes  ,  ni  tenter 
de  leur  arracher  ces  ornemens  de  leurs 
t^tes,  qui  plaifent  tant  aux  vendeufes  6ç 
encore  plus  aux  acheteufes  de  modes. 
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CHAPITRE  ce. 
Etrangers, 

Un  étranger  eft  fouvent  dans  Terreur  en 
arrivant  à  Paris.  II  s'eft  imaginé  que  quelques 
lettres  de  recommandation  lui  ouvriroient  les 
principales  maifons  :  il  s'efl:  abufé  ;  les  Pari- 
fiens  redoutent  les  liaifons  trop  étroites  &  qui 
deviendroient  gênantes.  Les  maifons  de  la 
haute  nobleffe  font  d'un  accès  difficile  ;  celles 
de  la  bourgeoifi«  riche  ne  s'ouvrent  guère  plus 
aifément  :  cette  foule  prodigieufe  d'aventuriers 
fouples  te  audacieux ,  qui  fous  un  extérieur 
impofant  ont  trompé  tant  de  fois  la  crédulité, 
ont  répandu  une  méfiance  générale. 

DaiUeurs,  on  a  peine  à  cultiver fes  con- 
noiffances  &  fes  amis  ;  ce  n'eft  pas  pour  don- 
ner fon  tems  à  un  homme  qu'on  ne  doit  voir 
que  pendant  quelques  mois.  Le  Parîfien  éco- 
nomife  les  heures  ,  ne  fe  livre  pas  facilement  : 
il  eft  poli ,  mais  il  n'eft  pas  familier. 

Les  fripons  de  tout  pays  ont  donc  fait  beau- 
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coup  de  tort  aux  honnêtes  gens  qui  voyagent 
pour  s'inftruire  ;  il  n'y  a  que  les  noms  célébrés 
qui  faflent  tomber  toutes  les  barrières  &  q«i 
entrent  par- tout.  On  offre  aux  autres  quelques 
dîners ,  on  leur  rend  quelques  vilites  de  céré- 
m  onie  ;  mais  ils  ne  font  pas  admis  aux  affem- 
blées  particulières ,  où  refprit  aimable  Se  le 
caraftere  original  fe  développent  en  liberté. 

L'étranger  ,  qui  fent  qu'on  le  traite  cérémo- 
îiieufement,  éprouve  une  forte  de  gêne  ,  &:  fe 
jetera  le  lendemain  dans  les  brelans  ,  chez  les 
traiteurs  &  chez  les  filles  :  c'eft  là  qu'il  s'amu- 
fera  ,  qu'il  jouira  ;  mais  quand  il  retournera 
dans  fa  patrie  ,  il  ne  fera  pas  au  fait  du  ton  qui 
règne  dans  les  premières  clafles.  Il  prendra  le 
ton  de  la  débauche  pour  le  ton  univerfel. 

Les  amufemens  publics  le  dédommageront 
de  l'efpece  de  contrainte  qu'il  aura  éprouvée  ; 
ils  font  nombreux.  Ilconnoîtra  donc  très-bien 
l'hiftoire  des  fpeélacles ,  les  anecdotes  des  filles 
de  théâtre ,  les  nouvelles  modes ,  les  nouvelles 
du  jour  ;  mais  il  ignorera  tous  les  fils  fecrets 
qui  font  mouvoir  les  cara£^eres ,  les  fortunes  , 
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&  cîonnertf  anx  événeinens  publics  une  (î  pro- 
digieule  ntobilltë  ;  il  n'en  faura  pas  plus  là- 
que  s'il  étoit  demeuré  à  Berlin  ,  Drefde 
ou  Pétersbourg. 

L'étranger  qui  n'a  point  d  amis ,  conféquem- 
ment  de  fociéré  réglée  ,  marche  au  hafard  au 
milieu  de  fix  cents  mille  ames  qui  ne  s'occu- 
pent que  de  leurs  affaires  &  de  leurs  plaifirs  : 
il  peut  tomber  le  m.éme  jour  dans  la  paflable , 
la  mauvaife  ,  la  déteftable  compagnie  ;  rien 
ne  lui  aura  appris  à  les  diftinguer  ,  &:  du 
fond  de  fon  hôtel  garni  il  ne  pourra  deviner 
mille  chofes  qui  abufent  au  premier  afpeét, 
mais  qu'il  faut  confidérer  avec  attention  pour 
les  reconnoître  fous  leur  véritable  point  de 
vue.  S'il  eft  trois  jours  (ans  fortir  ,  on  le 
croira  parti  ;  on  ne  fongera  plus  à  lui ,  l'en- 
nui le  faifîra  ,  &  il  maudira  !a  capitale. 
;  Il  doit  donc  fe  ménager  des  connoilTances 
dans  toutes  les  claffes  ,  parce  que  dans  ce 
tourbillon ,  celui  qu'on  tient  le  matin  vous 
échappe  le  foin;  on  court  fans  fe  trouver  ;  Ss: 
fi  l'on  ne  s'environne  pas  d'une  compagnie 

fidclle  , 
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fidèle  ,  on  rifque  d*étre  feiil.'  'ChacunYond 
fous  vos' yeux,  en  vous  donnant  la  main, 
court  à  (es  parties  de  platfir  ;  &  les  voilà  in- 
vifibles  iufqua  ce  que  le  hafard  vous  les  faffe 
rencontrer. 

Les  étrangers  peuvent  donc  fort  bien 
peindre  les  fpedacles  ,  les  promenades ,  les 
mœurs  publiques ,  tout  ce  qui  eft  vivant ,  tout 
ce  qui  eft  vifible  à  tous  les  regards  ;  mais 
quand  ils  voudront  parler  de  l'intérieur  des 
inaifons  ,  de  la  vie  privée  des  hommes  opu- 
lens  ,  du  carad^:ere  des  hommes  en  place, 
des  nuances  particulières ,  ils  en  impoferont 
à  leurs  concitoyens. 

Un  nom  fameux  efl  la  meilleure  lettre  de 
recommandation  qu'on  puiffe  avoir  :  alors  les 
hautes  claffes  font  curieufes  de  voir  &  d'exa- 
miner l'homme  qui  le  porte  ;  il  peut  établir 
«ne  liaifbn  noblement  familière,  affidue  & 
libre  de  toute  gêne  ;  &  dans  tout  ce  qu'on  lui 
dit ,  il  pourra  deviner  ce  qu'on  ne  lui  dit 
pas  ;  car  Thomme  qui  penfe  s'inftruit  fur 
tout  par  ce  qu'on  lui  tait. 

Tome  /i«  Y 
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De  misérables  chaumières  en  boue  &  en 
charpente  font,  à  l'extrémité  des  fauxbourgs  , 
les  avenues  de  la  capitale.  L'étranger  croit 
qu'on  Tabufe  ,  ou  eft  tenté  de  retourner  fur 
fes  pas ,  quand  on  lui  dit ,  voilà  Paris. 

CHAPITRE  CCI. 

Annonces  des  Spécifiques. 

Ce  mal  contagieux ,  puifé  au  fein  du  plai- 
fir ,  &  qui  dégrade  l'efpece  humaine  par  un 
poifon  fubtil  &  caché  ,  eft  tellement  répandu 
qu'on  a  ceffé  de  lui  imprimer  une  certaine 
honte  ;  &  c'étoit  bien  affez  de  la  douleur. 

Il  paroît  que  ce  fléau  n'eft  pas  dû  à  la 
découverte  du  Nouveau-Monde  ;  qu'il  a  pré- 
exifté  en  changeant  de  modes  &  de  carac- 
tères extérieurs. 

C  eft  la  lèpre  des  Hébreux  &c  des  Arabes. 
Si  ce  venin  diminue  à  mefure  qu'il  eft  dé- 
taillé ,  fi  c'eft  la  bourfe  de  jetons ,  comme  on 
dit  familièrement  ;  c'eft  à  Paris  qu'il  doit  s'an- 
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nuUer,  par  fa  prodigieufe  diOrlbution. 

Regardez  dans  les  rues  combien  de  vîfa- 
ges  pâles  &  défaits ,  combien  de  poitrines  dé- 
labrées ,  que  de  conflitutions  ruinées  &C  dé- 
compofées  ! 

C'eft  qu'il  y  a  quelque  chofe  de  plus  ter- 
rible que  la  maladie  ;  c'eft  cette  foule  de  pré- 
tendus anti  -  vénériens  internes ,  poifons  def- 
trufteurs ,  plus  pernicieux  les  uns  que  les 
autres ,  &  fcellés  tous  de  privilèges  royaux. 

L'empire  du  charlatanifme  a  flir  -  tout  pour 
bafe  la  maladie  vénérienne.  Par  -  tout  des  an- 
nonces féduifantes  remplilTent  nos  mains  ;  on 
n'entend  parler  que  de  fpécifiques  décorés  de 
belles  épithetes  ;  on  ne  parle  point  de  l'ap- 
plication du  mercure  ;  on  vous  le  fait  avaler 
fous  les  jolis  noms  de  dragées ,  fyrop ,  élixir  , 
tablettes ,  chocolat.  Bientôt  nous  aurons  la 
brioche  ou  la  dariole  anti  -  vénérienne.  Que 
de  duppes  6>c  de  vidimes  !  Ainfi ,  malgré 
l'obfervation  journalière  ,  qui  conftate  que 
tous  ces  prétendus  fpécifiquc:  tombent  bien- 
tôt dans  l'outli  ôc  le  mépris  ,  on  s'en  fert, 

y  ij 


(  340  ) 

On  vous  offre  publiquement  une  méthode 
douce ,  amiable  ,fure  ,  qui  guérit  d'une  ma- 
nière prompte,  paifible  &  radicale;  &  l'im- 
prudente jeuneffe  s'accoutume  à  croire  que 
le  danger  eft  moins  fûr  que  le  remède.  La 
douleur  ne  l'avertira  que  trop  tôt  combien 
il  faut  douter  de  l'impuifîance  &  de  l'ineffi- 
cacité de  toutes  ces  drogues  inconnues  & 
équivoques. 

Comment  connoître  le  faux  du  vrai ,  lorf- 
que  tous  ces  fpécifiques  ont  pour  garans  l'ap- 
probation de  la  faculté  de  médecine  &  la 
pancarte  royale  ? 

CHAPITRE    ce  II. 

Petits  Batelets. 

I-<ES  petits  batelets  qui  vont  à  Saint- Cloud 
font  mal  coupés  ;  les  bateliers  font  ignorans 
pour  la  plupart  ;  les  Parifiens  les  furchargent 
outre  mefure  ,  &  il  leur  arrive  aufîi  de  cha- 
yirer.  Il  a  fallu  établir  une  garde  Se  un  pré- 
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pofé  pour  avertir  le  Parifîen  de  ne  pas  fe 
jeter  plus  de  feize  dans  un  batelet.  Le  plus 
hardi  marin  craint  plus  de  fe  confier  à  ces 
planches  pour  deux  heures  ,  que  de  mon- 
ter à  bord  d'un  vaiffeau  qui  va  toucher  le 
Nouveau-Monde'. 

D'autres  batelets  traverfent  la  rivière  dans 
l'intervalle  des  ponts ,  &  font  faits  pour  y 
fuppléer  :  c'eft  la  barque  à  Caron ,  on  y  paffe 
à  toute  heure. 

Le  nautonnier  ,  l'aviron  en  main  ,  reçoit 
également  le  laquais  &  le  maître ,  le  favetier  , 
le  financier ,  le  foldat  &  le  prêtre  ;  l'enfance  , 
la  jeuneffe ,  la  vieilleffe  ;  tout  mortel  entre 
dans  la  barque  ,  paie  le  même  prix ,  &  abordé 
fans  diftindion  à  la  rive  oppofée.  Le  même 
voyage  fe  fait  deux  cents  fois  par  jour  ;  l'un 
entre ,  l'autre  fort  ;  c'eft  ,  pour  qui  veut  mo- 
ralifer  en  palTant  l'eau ,  l'image  de  la  fuccef- 
fion  éternelle  de  la  vie  &  de  la  mort. 

On  paie  fix  deniers  ,  &  ce  péage  qui  efl 
affermé,  rapporte  tous  frais  faits  une  alTez  forte 
femme.  Jugez  de  la  circulation  des  individus. 

Yiij 
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CHAPITRE  CCIIL 

Poterie, 

TTous  nos  vafes  de  terre  qui  fervent  à 
nos  cuifines ,  font  enduits  d'un  vernis  qui  fe 
dilTont,  parce  qu'il  eft  attaquable  par  le  foie 
<3c  An/re.  Les  uftenfiles  de  terre  &  de  mé- 
taux peuvent  donc  receler  un  poifon  fe- 
cret  dans  la  coftion  de  nos  alimens  journa- 
liers. M.  Dantic  a  compofé  une  nouvelle 
poterie  qui  vaut  la  porcelaine ,  qui  va  au  plus 
grand  feu,  &  qui  met  à  l'abri  de  tous  les 
dangers.  C'eft  une  découverte  intéreifante , 
propre  à  occafionner  une  révolution  falu- 
taire ,  &  utile  à  la  confervation  de  l'efpece. 
Négligeroit  -  on  cette  poterie  ,  dont  les  avan- 
tages font  réels ,  lorfqu'on  a  prodigué  une 
proteftion  prefqu  indéfinie  à  l'art  de  la  por- 
celaine ç  art  de  luxe  ?  Cette  nouvelle  inven- 
tion eft  d'un  ufage  univerfel  ;  fon  prix  mo- 
idique  eft  à  la  portée  de  tous  les  citoyens  ; 
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elle  tend  à  coiiferver  leurs  jours,  &  n'at- 
tend plus  que  la  proteftion  &  la  faveur  4u 
gouvernement. 

CHAPITRE  CCIV. 

Confàl  di  Santé. 

Il  n'exifte  pas  encore  ;  mais  ne  devroit  -  on 
pas  l'établir  ?  11  devroit  être  compofé ,  non 
de  ces  médecins ,  fi  dangereux  avec  leur  rou- 
tine ,  fi  ignorans  avec  leurs  tliefes  ;  mais  de 
ces  chymiftes  qui  ont  fait  de  ces  belles  &  neu-  ^ 
ves  découvertes ,  qui  nous  promettent  enfin 
le  vrai  fecret  de  la  nature. 

Ce  confeil  examineroit  à  Paris  tout  ce 
qui  fert  à  la  nourriture  de  l'homme  ;  l'eau , 
le  vin ,  Teau  -  de  -  vie  ,  la  bierre  ,  les  huiles , 
le  bled ,  les  légumes ,  le  poifibn ,  &c  II  re- 
connoîtroit  les  perfides  mélanges  ;  fouvent  la 
marée  efl:  corrompue ,  les  huîtres  gâtées  ;  les 
légumes  récelent  des  charanfons.  De  là  des 
maladies  dont  on  ignore  l'origine, 

y  iv 
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Des  phyfîciens  prépofés  pour  examinateurs 
^es  denrées  &  des  boiflfons ,  arrêteroi'ent  dans 
Jeur  fource  les  maladies  épidémiques.  On 
appelle  les  médecins  lorfque  le  danger  fe  ma- 
iiifefte  :  pourquoi  ne  le  préviendroit-on  pas  ? 
Mais  les  médecins  ne  fongert  pas  à  confer- 
ver  la  fanté  de  l'homme  ;  ils  attendent  le 
profit  de  la  maladie. 

Les  chartreux  ,  les  bénédiâins  &  les  car- 
mes, qui  mangent  la  meilleure  marée, ont  un 
fi-ere  furveiliant  &  qui  s'y  connoît.  Mais  pour- 
quoi ce  qu'on  livre  à  un  peuple  affamé  , 
venant  acheter  le  rebut  des  riches ,  parce 
qu'il  faut  qu'il  foupe  pour  pouvoir  travail- 
ler le  lendemain ,  ne  feroit-il  pas  foumls  à 
une  infpedion  févere ,  puifque  la  faim  &  la 
néceffité  le  font  paffer  fur  la  bonté  de  la  mar- 
chandife  ?  Du  poiflbn  pourri  ne  feroit-il  pas 
de  la  contrebande ,  comme  une  livre  de  ta- 
bac d'Allàce  ? 
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CHAPITRE  CCV. 

Amélioration, 

Je  me  hâte  de  le  publier  ,  le  cimeticre  des 
Innpcens  vient  d'être  fermé  enfin  :  ce  cime- 
tière où  l'on  enterroit  des  morts  depuis  Phi- 
lippe le  Bel  I 

Il  étoit  alors  loin  de  la  ville  ,  il  Te  trou- 
voit  de  nos  jours  au  centre.  Le  parlement 
écouta  les  réclamations  des  habitans  qui  en- 
vironnent le  cimetière  ;  il  confulta  des  chy- 
miftes  &  des  phyficiens.  Les  connoiflances 
nouvellement  acquifes  fur  l'air  méphitique, 
furent  employées  utilement  :  il  fut  reconnu 
que  l'air  du  cimetière  des  Innocens  étoit  le 
plus  infalubre  de  Paris.  Les  caves  adjacentes 
étoient  méphitifées  au  point  qu'il  fallut  en 
murer  les  portes :1e  danger  étoit  prelTant^le 
^cimetière  fut  fermé  le  ler  décembre  1780. 

Rendons  grâces  au  zele  du  magiftrat  qui 
a  pourfuivi  cette  bonne  oeuvre  avec  unecha- 
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leur  vraiment  patriotique  :  il  a  peut  -  être 
arrêté  dans  (on  origine  une  maladie  conta- 
gieufe. 

C'eft  à  la  police  à  interroger  fouvent  la 
cliymie  ,  afin  de  connoître  les  moyens  que 
l'art  emploie  pour  détruire  ces  foyers  pefti- 
lentiels  qui  tuent  la  fanté.  Une  infpedlioii 
a6^ive  &  furveillante  corrigeroit  le  défaut  qui 
réfulte  d'une  vafte  population. 

De  même  le  Quai  de  Gévre  eft  porté  fous 
une  voufTure  qui  joint  le  Pont-Notre-Dame 
au  Pont-au-Change.  Cette  vouflure  formoit 
un  cloaque  affreux  ,  où  quatre  égouts  ver- 
foient  la  fange  ,  où  aboutiffoit  le  fâng  des 
tueries  ,  où  toutes  les  latrines  répandoient 
leurs  immondices.  La  rivière ,  pendant  huit 
mois  de  l'année  ,  n  arrofoit  point  les  arches 
fétides  de  ce  pont  qui  borde  la  rivière  ;  l'air 
hépatique  qui  s'exhaloit  de  ces  foyers  de  cor- 
ruption ,  corrompoit  la  viande ,  attaquoit  les 
matières  d'or  &  d'argent.  Une  odeur  infup- 
portabie  fe  répandoit  fur  les  quais  Pdkdcr 
^  de  la  Mégiferie  ,      l'on  ne  pouvoir  y 
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réfifter.  Nous  nous  en  fomnvcs  plaints  dans 
tAn  1440.  Enfin  le  mal  étant  poufle  au 
comble  ,  &  les  chaleurs  de  la  falfon  dernière 
ayant  ajouté  à  l'infeftion  ,  l'adminiftration 
de  la  ville  a  bien  voulu  s'occuper  des  tra- 
vaux qui  intérelTent  la  falubrité  de  l'air  &C  la 
fanté  des  habitans. 

Nous  ferons  délivrés  de  ces  exhalaifons 
perfides ,  &  voilà  deux  fléaux  de  moins  après 
plufieurs  réclamations  :  il  eft  donc  bon  de 
pefer  fur  les  abus ,  de  les  offrir  fous  leur  vé- 
ritable trait  ;  car  à  force  de  clameurs  on  fe 
fait  entendre  des  hommes  en  place  ,  qui  ont 
toujours  l'oreille  un  peu  dure ,  ou  qui  font 
dirtraits. 

Il  en  refte  bien  d'autres  à  détruire ,  c'eft  l'ou- 
vrage du  tems  &  de  ^éloquence  patriotique  ; 
mais  pourquoi  les  abus  les  plus  intolérables 
fubfiftent-ils  malgré  les  livres  &  les  lumières, 
malgré  les  réclamations  univerfelles  des  bons 
citoyens  ?  C'eft  qu'il  n'y  a  pas  un  feul  abus 
dont  nombre  de  perfonnes  ne  tirent  de 
grands  avantages  ;  c'eft  que  certains  hommes 
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ne  lifent  pas ,  n*ont  pas  le  tems  de  lire ,  & 
qu'ils  ne  font  fervir  leur  autorité  incertaine 
&  paffagere  qu'aux  vues  d'une  ambition 
petite  &  concentrée. 

C'efl;  à  un  certain  éloignement  ,  c'eft  chez 
l'étranger ,  que  les  abus  d'un  peuple  ou  d'une 
ville  frappent  plus  diredement  robfervateur. 

Approchez  du  point  de  confufion  ;  mille 
raifonnemens  inlîdieux  vous  déguiferont  la 
vérité.  L'abolition  des  corvées  a  fait  pouffer 
des  cris  horribles.  En  vain  la  juftice  &  la 
faine  politique  s'uniffoient  -  elles  contre  ce 
régime  dangereux  ;  la  voix  reconnoiffante 
^  d'un  royaume  tout-à-coup  foulagé ,  n'a  pu 
prédominer  quelques  clameurs  partielles  ÔC 
intéreffées. 

Ne  vous  étonnez  donc  pas  que  le  bien  fe 
faffe  il  lentement. 


Fin  du   Tome  IL 
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